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Pour qu'on puisse apprécier ]*économie 
rurale d'un pays, il faut d'abord faire con- 
naitre la constitution du sol, le climat, les 
procédés agricoles, la condition et les habi- 
tudes des populations rurales, etc. Cest la 
partie descriptive. Il faut, en second lieu, 
indiquer en chiffres aussi exaets que possible, 
la valeur de la production du sol , le prix de 
vente et de location des terres, le nombre des 
fermes, celui des animaux qu'on y entre- 
tient, etc. Cest la partie statistique. 

Ces deux genres de notions sont indispen- 
sables, car sans les premiéres on n'aurait que 
des resultats abstraits, dont on ne pourrait 
étudier ni les causes ni les conséquences, et, 
sans les secondes, qu'une serie de tableaux, 
qui n'apporteraient å Tesprit aucune idée nette 
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6 ÉGONOMIE RURALE. 

et surtout aucune base siire pour les études 
comparatives. 

Afin detudier Tagriculture beige (1), nous 
commencerons done par visiter le pays , puis 
nous donnerons les principaux chififres quil 
peut étre utile de connaitre. 

Nous suivrons , dans cette étude , les divi- 
sions naturelles établies par Tusage, et dont 
chacune correspond å neu prés å une region 
agricole qui se distitfgue ^är diés caråétféres 
propres. Cést åihsi (Jhe kious demåtfdei^bhs 
au lecteui», de voWoir bléh parc^öttrir töiir å 
tour, avéc nous, les Flahdrés, la Camptöe, la 
Hésbaye, le pays de fler^e, le Cöhdroz, FAr- 
denne et le bas Luxéttlbo^arg. 

(1 ) On pourra consuUer le Recensekent agricole ke 184B, ^ublié 
par le ministére de rintérieur; lesRapports annuelsde lacommis- 
sion centraled'agriculture; Poggendorf, Belgische Idndwirthschaft 
1859; Coltnan Köps, État 'de Vagricullure dam le royaume des 
PayS'Bas, 1823; N. J. Crousse, Mémoire sur Vetat de VagricuUure 
en Belgique, iSiT ; Essai sur Vamélioralion de la culture en Bel- 
gique, par Ledocte; Voydge dans le nord de l'Ållemaghe,1a Bol- 
lande et la Belgique, 1860, par le baron de Gourcy. 
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Le sol. — Le climat. — Notions historiqnee. — L*épo(pie romaioe. — Progrét 
de ragriCQltare aa moyeo äge. — Golonies agricolés en Angleterre, en France. 
en Allemagoe, eii Banemark.— Décadence sous h domination espagnole.— 
Noaveam progrés an xvni* et an xix* siécle (i). 

« 

Souvent, lorsqu'on veut citer un pays fertile, on 
parle de3 ca9ipagne3 plantureuses, des grasses terres 
des Flandres. Uexprcission est acceptée, mais elle 
est l9.i9 4'$tr^ juste. En ^Set, l^ so) de ces deux pro- 

(1) Pour {e sol et |e climat ^es Flandres, on peut consulter la 
Géographie physique de ia Belgique, par ^. Houzeau; rexcellent 
mémoire ()e M. A. Belpaire sur la Plaine marilime de la mer du 
Nord, et la beile carte cadastrale de |a Flandre occidentale par 
M. Popp ; pour la partle historique, les ouvrages du savant pro- 
fesseur de runlverslté de Gand , M. Moke , la Belgique ancienne 
et les M(£wrs des Beiges. On trouve aussi d'jntéressants détails 
dans VHistoire de Vabbaye de Saint-Bavon , par % Van JLokeren, 
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vinces est, en grande partie, composé de terres 
maigres, légéres, sablonneuses , qui ressembleni 
beaucoup plus aux ländes de la Gascogne qu'aux 
jriches plaines de la Flandre fran^aise. Les bruyéres, 
les marais et les dunes de la Campine donnent en- 
core, en Belgique, Tidée de ce qu'étaient primitive- 
ment les champs si bien cullivés qui entourent Gand 
et Bruges, avant d'avoir été fagonnés el fécondés 
par le travail de cinquante generations. La partie 
méridionale, qui touche au departement du Nord et 
au Hainaut, appartient ä la formation que les géo- 
logues appellent éocéne. Elle est, il est vrai, de meil- 
leuré qualité et en general favorable ä la culture du 
froment. Mais, sauf une étroite lisiére du littoral 
recouverte par de récents atterrissements llmoneux, 
toute la partie septentrionale fait partie de Ja grande 
plaine cimbrique qui a été soulevée au dessus du 
niveau de la mer par Tune des derniéres revolutions 
du globe, et qui étale encore ä roeil attristé du voya- 
geur, au nord de FAllemagne, le long de la Baltique 
et jusqu'en Russie, ses steppes uniformes de sables 
arides, entrecoupés de lacs et de marais. 

César et quelques auteurs andens, qui font men- 
et dans le Cartulaire de Saint-BavoUy par M. Scrrure. Pour Tagri- 
culture , voyez les ouvrages de Lichlervelde que nous cilons 
plus loin ; Agriculture de la Belgique, par Depére ; Ågricullure 
pratiquede la Flandre, par Van Aelbroeck; Schwerz, Belgische 
landwirthschaft ; Discours sur Vetat ancienet möderne de lagricul- 
ture dans les Pay s-Bas, par Van Hulthem ; La Flandre occideniale, 
par G. Podesla , 1859 ; Åenmerkingen op den Vlaemschen tand- 
houw, door Kervyn, 1850. 
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tion du pays occupé par les Morins et les Ménapiens, 
en parlent comme d*une contrée sauvage, défendue 
au midi par des foréts et couverte au nord par de 
vastes marécages ou inondée par les flöts de la mer, 
qui Tenvahissent ä marée haute (1). L'Escaut, la Lys, 
la Lieve, TYser, la Dendre, toutes ces riviéres qui, 
maintenant endiguées, font la richesse des cam- 
pagnes qu'elles arrosent, les transformaient alors 
en fondriéres infranchissables. Un climat åpre, des 
brouillards continuels, les vents furieux de Fouest, 
qui, refoulant les eaux des fleuves et de TOcéan, 
portaient partout le péril et la dévastation, le ciel, 
la terre et la mer, tous les elements également hos- 
tiles ä rhomme, achevaient de donner un aspect 
repoussant ä cette cöte inhospitaliére et « sans 
miséricorde, » comme Tappellent les anciennes tra- 
ditions. Le pays était tellement inabordable, que, s'il 
fut parfois traversé par les legions du vainqueur des 
Gaules, il reppussa cependant la civilisation ro- 
maine, tandis que les parties mieux situées de la 
Belgique finirent par adopter les moeurs et la langue 
des maitres du monde. 

Encore aujourd'hui, quoique le climat semble s'étre 
adouci, il est beaucoup plus rude que celui de TAn* 

(1) Dans les temps primitifs toute cette partie du pays, qu'on 
appela depuis Pagus flandrensis, était fréquemment inondée. 
L'histoire confirme ce qu'indiquela conflguration de la contrée. 
Yoici ce que dit Tancien annaliste Meyer ä ce sujet : « Omnia 
qu8B sestus alluit aliquando marinus in pago Flandrense sita 
legimus, reliqua in Menapisco. • Y. le Mémoire couronné sur les 
Folders, par de Hoon, 1851. 
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gleterre, et s'oppose å un grand nombre de pra- 
tiques agricoles en usage de Tautre coté du détroit. 
Les hivers sont plus rigoureux, parce que le souffle 
glacé du vent d'est conserve en Belgique toute 
l'4preté qu'il perd en traversant la mer du Nord, 
avant d'aborder les tles Britanniques. La tempéra- 
ture moyenne est de 10 degres centigrades au dessus 
de zéro; celle du mois de janvier est de 2 degres, 
landis qu*en Angleterre elle est de 4 degres. Le cli- 
iHiat est humide, bien que la quantité de pluie qui 
itombe ne soit pas tres considérable, 800 millimétres 
par an ; mais il pleut tres souvent, un jour sur deux 
«n moyenne, circonstance qui serait tres favorable 
au|c prairies naturelles , si malheureusement le sol 
n'iétait pas plus disposé ä produire des bruyéres et 
4les i>arex4|ue des graminées. 

Ain^i uAe4erre ä la fois sablonneuse et humide, 
4épouri^ 4*éléments calcaires, souvent avec un 
sous-sol de tuf ferrugineux ou de cailloux roulés, en 
^»eaucoup d'«ndroits exposée aux inondations des 
fleuves qui Tarrosent, telle étaii la contrée å laquelle 
les populations flamandes durent arracher leurs 
moyens d'exist€nce. Parmi celles que Thomme a 
mises en Gulture, il 8'en trouve peu d'aussi ingrates. 
Mais grace au gout des occupations rurales qu'ils 
semblent avoir eu de tout temps, méme ä ,un plus 
haut degré que les autres tribus gerip^niques, grace 
aussi ä leur infatigable R^r$évéraQQe, les piamiaxids 
,parvinrent ä faire la conquéte de leur .territoire, la 
i^béche å la main. Chez eux, dés Tépoque barbare, 
rhomme libre ne dédaignait point le travail des 
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damps; |le3 dpcume^ts les plus anciens nous le 
montrent labourant, menaat le bétail au påturage, 
semiant, mQissonnant et fauchant le foin. Les in- 
scriptiOKis tumulaires de Tépoque romaine attestent 
mén^e qu'alors déjå les^habitants des rives de TEscaut 
all^ij^jot chercher en Angleterre de la marne pour 
:a0ieader leurs terres, preuve certaine d*une culture 
avancée. 

Peodant le$ siécles troublés du moyen äge, le ser* 
vaga s'établit en Flandre comme dans les autres 
pays å^ TEurope ; mais il y pesa moins lourdement 
sur les jaysans attachés åla gléb^, et il n'arréta pas 
longteoops le^ progrés de Tagriculture, qui suivirent 
le M^^ppemi^nt de Findustrie de la laine. Gette 
9iar(^a paralléle du travail agricole et du travaii 
Uidustriel semble remonter tres haut. Un capitulaire 
de JjOMis le Débonnaire défend aux vilains de faire 
des giides pour rapousser les voleurs et de paraftre 
efl grjpaes dans le palais du comte. Un rescrit de 
Gharle3 le Ghiauve, de 8S4, nous apprend que les 
babitwts de la Flandre se réunissaient , suivant 
IjBurjs anciens usages , afin de mettre en culture les 
terrains marécageux. Ges associations volontaires 
ppur garantir la propi^iété et pour se préserver des 
inoadations, ces armes portées par des paysans, vil- 
lani^ ipdiquent une condition sociale tres supérieure 
k celle des serfs des autres partias de la Gaule et de 
laBelgique qui avaient été plus complétement assu- 
jetties par les Romains. 

Dés ces temps reculés, on retrouve déjä les carac- 
téras gui distinguent encore aujourd*hui Téconomie 
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rurale de la Flandre. A coté des champs de blé, 
les premiéres indications historiques en signalent 
d^autres oii croissaient des pois, des féves et du lin. 
Les terres communes de la tribu ayant été partagées 
enlre les chefs de famille, la part de chaque cultiva- 
teur semble avoir compris une étendue ä peu prés 
équivalente ä celle des petites fermes actuelles qui 
entretiennent un clieval. Dans la plupart de ces 
menses soumises au seigneur, les femmes filaient la 
laine et le lin, les hommes fabriquaient des étoffes 
de dräp et de toile qui s'exportaient dans toutes les 
contrées du nord et principalement en Angleterre. 
Les relations commerciales, s'étendant jusqu'au fond 
du pays, y firent pénétrer quelques lumiéres et 
quelque richesse. Gette prospérité, dérivée de deux 
sources diflférentes, s'accrut rapidement. Les ha- 
meaux situés aux lieux oö les navires pouvaient 
aborder avec facilité se peuplérent et s'agrandirent. 
Cest ainsi que rindustrieenrichissait les campagnes, 
tandis que le commerce créait les villes, comme le 
prouve le nom de port donné aux grandes cités des 
Flandres, et celui de poorter^, dont s'enorgueilli8- 
saienl leurs habitanls. 

L'accroissement de la population développa néces- 
sairement les forces produclives du pays, et Ton est 
étonné de voir ä quclle époque reculce remontent les 
procédés les plus perfeclionnés de la culture. Un 
grand nombre des villages actuels sont désignés 
dans les chartes les plus anciennes; méme les noms 
de beaucoup d'enlre eux se rapportent aux croyances 
religieuses de Fépoque paienne. Peuplées par les 
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marchands étrangers et indigénes, qui expédiaient 
au loin les étoffes fabriquées dans les fermes de 
rintérieur, les villes avaient dés le vh"^ siécle une 
étendue considérable, comme on en peut juger par 
la distance qui sépare les églises fondées par les 
premiers missionnaires chrétiens. 

Quand, pour se soustraire aux exactions des sei- 
gneurs et pour répondre plus facilement aux de- 
mandes d'une exportation croissante, les tisserands 
vinrent se grouper autour des marchands et consti- 
tuer les gildes de la laine å Tabri des murailles, alors 
méme Tindustrie ne déserta point les campagnes, ob 
Ton continua d'associer aux soins d'une culture déjå 
tres variée la fabrication du dräp et de la toile. Aux 
yeux des chroniqueurs anglais du xii« et du xni« siécle, 
qui voyaient leurs souverains appeler les colons de 
la Flandre pour faire valoir leurs domaines, tout 
cultivateur de ce pays est un homme qui sait faire 
du dräp et manier les armes. Ges immigrations de 
fermiers flamands continuérent méme sous Grom- 
well, et s*étendirent jusqu'au pays de Galles. Cest 
d*eux que les Anglais apprirent ä construire des 
digues pour arréter les inondations de la mer et des 
fleuves, ä elever des moulins ä vent pour épuiser les 
eaux, ä drainer les terres humides au moyen de 
perches d'aunes, ä cultiver le houblon, les navets et 
presque tous les légumes. G'est d'eux aussi que vient 
Tusage de faire des prairies artificielles avec le 
tréfle, et de fumer les champs en y faisant séjourner 
les moutons dans des parcs. La Flandre était alors 
pour TAngleterre ce que ce dernier pays est aujour- 
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d*hui pour le continent (1) : une nation chez qui 
Facoumulation de la richesse produite par rindirstrie 
et le commerce f)ait faire ä Tagriculture des progrés 
incessanis, objet de Tenvie et de Timitation des 
autres peuples. 

La supériorité des cultivateurs flamands, surtout 
pour mettre en rapport les terres sablonneuses ou 
marécageuses, était tellement reconnue au moyen 
åge, que les souverains les appelaient de toutes parts 
pour prendre conseil de leur expérience. Cest ainsi 
que, pendant le cours du xii^ siécle, des colonies fla- 
mandes se sont répandues dans la Saxe, la Thuringe, 
te Holstein et jusque dans les provinces de la Tran- 
syWanie et de TAutriche méridionale, et les traces 

(1) Cetle influence de ragriculture des Flandres surcelle de 
VAogleterre e$t reconnue dans les écrits d'un agronome anglais 
^u jyn* siécle, ^A!9tUAl Qart)ib, qui contribua lui-ipéme å 
r^doption des prQ9é(i^^^ainai^^$ dans son pavs. Yoici le ti tre 
de sesdeux ouvra^es : A discourse ojf hushandry used in Bra- 
hänt and Flandres ^ shetoing wonderfull improvement of land 
tkere and terving as a pattern for our practice in this common- 
W&lltht london, in-4% 16B0. —Bis legade or an enlargement of 

^4ifC(mAf of huaiHnélru ^Hi w ^ralbmti mi FWndres. 
' tor^ fow,!3isj^end , guiva^t le i^oi Cfpqr^i? en Mjemagne , voil 
daiis les Flandres des naveil^ en piein champ pour Ips bestiaux. 
n en est fräppé, et rapporte des semences de cette plante qui, 
adoptée dans le Norfolk, transforme la culture dans ce comté, et 
CQ^ e^eiQple es\ bientöt suivi partout. Les courtisans, qui ne 
(^prenaient pas Tin^portance 40 rintrodqction d'une racine 
qui allait doubler la, prpduction agricole de TAngleterre , se 
moquérent de lord Townsbend et lui donnérent le surnom de 
navel. Le tréfle est aussi emprunté aux Flamands au xvu* slöcle. 
sous Cbarles II. 
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de leur établissement se som cönservées ötin's h 
nom de certaines localités et de certäides cou- 
lumes (1). En France également, sous le régne de 
iienri IV, ce sont des Flamands qui desséchérent et. 
mirent en culture cette partie du Poitou, appelée la 
Petile Flandre. L'usage des baux ä ferme qui appa- 
ralt én AUemagne vers le xin« siécle, semble aussi 
etnprunté ä la Flandre. Le tréfle est introduit en AUe- 
magne par des Flamands protestants fuyänt les per- 
sécutions du duc d*Albe. 

Tant que la ^åndre jouit de son ihdépendafrce et 
de ses libertés locales, la cultare ne cesisa de s'y 
éféndre, de sV Iperffectiönner et en méme tem^ de 

(1) rundespretAfrers titres orlginaux bh il soit falt tne»itton 
de ces colontés est une cbarte de rarchevétiue Frédéric de 
Bréme, qui concéde ä des cultivatears ftamands, moyentiant 
des redevänces tr&s légéres, un terrhin marécagenx de plu- 
siéurs Tiéues carrées quils s'dibrigent å metfre éti cultare. 
Vöyant le succés de Tentreprise , plustecrrs autres souverafns 
allemaiids appeférent aussi des^amands, dont le travail labile 
fertilisait leurs domaines improductifs. Les colons étaient diri- 
gés par des hommes d'une certaine importance sociale , car 
quelques chartes les appetlent viri strenui, qualification qui 
n'élait pas accordée aux persoimes de condition inférieure, et 
d*autres titres les déslgnent sous le nom de seigneurs fl&mands, 
preuve nouvelle de ce falt que, dans les Flandres, les classes 
supérieures ne dédaignaleot pas de diriger les travaux agri- 
coles. En méme temps que leurs procédés agricoles, les culti- 
vateurs étrangers apportérent en AUemagne leurs lois politl- 
ques et civiles, dont plusieurs dispositions se sont cönservées 
dans les coutumes de différentes provinces avec la désignation 
de leur origine flamande. llsformaienldes communautés llbres, 
6 la t0te desquellea bo irouvait uu scuUem élu par etix. ia 
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s'y diviser. Lorsque les communes de Gand et de 
Bcuges, d*Ypres et de Courtrai, enrichies par Tex- 
portalion des étoffes, arrivérent å coinpter deux ou 
trois fois plus d'habilants qu'elles iVen ont aujour- 
d'hui, il fallut arraclier ä un sol rebeJle les subsis- 
tances nécessaires ä une population ä la fois si dense 
et si aisée. Des digues furent construites, des terres 
submergées soustraites aij^^retour des marées, des 
terres vagues soumises ä la charrue, des förets dé- 
boisées, des routes tracées, les campagnes converties 
en une suite de jardins qui faisaient un contraste 
marqué avec celles des pays oii dominait la féoda- 
lité, et cependant il semble que la production du fro- 

transmission de la terre flamande par vente ou par héritage 
élait affranchie de toule redevance féodale. La veuve hérilait 
de ia moitié des biens, quand elle avait été agréée comme 
épouse flamande dans la cérémonie solennelle du flamische 
Kirchgang. Au xu*siécle, dans le Goldene Åue, prés de Nordhau- 
sen, lesFlamandscolonisentainsl trois districts bas et humides. 
Ce sont des moines des Pays-Bas qui bätissent le monastére de 
Walkenried. Dans le Holstein, Tabbe Vicelin donne des terres 
basses ä des cultivateurs venus du mérae pays. La soeur de 
Charles-Quint, Isabelle, appelle des Flamands ä Gopenhague 
et les établit dans rtle d'Amac, dont ils fertilisent la terre 
ingrate. Les écrivains qui se sont occupés de Thistoire de Tagri- 
culture allemande reconnaissent que les Flamands ont donné 
Pexemple des desséchements.et des bonnes méthodes agricoles. 
Voir E. Langethal, Gesch. der Teutschen Landwirthschaft, lena, 
1850. Voir pour les colonies flamandes, A. von Wersebe, Uber 
die Niederlandischen colonien, Hannover, 1816; De Smet, Disser- 
tation sur V emigration des Beiges et Hollandais en Alleinagne, an- 
nales de TAcadémie d'archéologie, t. VIII; Flamische Rechtsge- 
MiohnJmt^ m der Goldemn Aue, von A. Micbelsen, lena, 18tf3. 
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ment resta insuffisante pour la consommation des 
grandes cités (1). Les documents font déraut pour 
déterminer quelle fut alors Tétendue du territoire 
'cultivé d*uae fa^on réguliére; mais souvent de nos 
jours, au milieu de foréts que Ton croit défricher 
pour la premiére fois, la béche rencontre les débris 
d'anciennes fermes et de moulins détruits, preuve 
incontestable que la culture avait déjä conquis au 
moyen åge des terres qu'elle a dA abandonner ä une 
époque moins prospére. 

La décadence commen^a quand les duos de Bour- 
gogne mirent la main sur les libertés eommunales, 
et tentérent de briser par la force des armes les ré- 
sistances qu'opposaient å leurs volontés despotiques 
la fierté et Ténergie des grandes cités industrielles. 
La domination intolerante et aveugle de TEspagne, 
en préparant la ruine de Tindustrie et du commerce, 
porta un coup plus Tuneste encore ä Tagriculture, ä 

(1) Machiavel, observateur si judicieuz, constate le Jait. • Les 
Plamands, dit-il dans ses Voyages, ne recu^illent pas assez de 
yjvres chez eux et principalement de blé, qu'ils tirent de la 
Picardie et des autres provinces francaises. » L'historien Meyer 
s'exprime dans le méme sens : • Multis in locis, pascuis Flan- 
dria ac pratis quam arvo melior est, quod fit ut peregrine 
necesse habeat uti frumento. Hoc vicinse gentes, Yeromandui, 
Atrebates, Ambiani, Gamaracensesque afifatim suppeditant, 
ubertate agri longenobis fellciores. > Rer. Flandr. Meyerus, t. X, 

tV ad, Bruges, 1531. Gomme TAngleterre au]ourd'hui, la Flandre 
'industrielle du moyen åge importait du froment et produisait 

' des denrées plus recherchées, du lait, du beurre, de la viande. 
— Le tablean que Meyer trace de ragrlculture flamande au 
XVI* siécle ne différe gu^re de celui qu*eUe o£fre auJourd'bui, 
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qui elle enlwa ses débouchés. Les guerres d'exter- 
mination provoquées par les persécutionsreiigieuses 
dépeuplérent les campagnes, et permirent aux förets 
et aux bruyéres de repreftdre possession d'uii terrain 
fécondé par le travail des siécles précédents. Dans 
leHoutland^ lisiére boisée qui borde les terres basses 
du cdté de la Zélande, on retronve å chaque pas les 
tpacesde la lutte des £spognols avec les Hollandais 
at!i[\aHfchis, et oertaifis forts y port^nt e»core le nom 
des capitaines italiens qui ont ravagé ees dislriets, 
jadis feitile&, demeurés depuis lors saofts lnä)ilants 
jusqu-ä^des temps tres rapprochés de noas. 

KéoöQomte rarate eut ^ainsi ä sabir itans les Flan- 
dresées vitissitudes 9emblsä)les ä ceUes qui l^attei* 
gmrent dans m autre pays qoq ^oms renommé pour 
la perfeetiOA de &a ocrlture, la Lombardie. Les guerres 
incessantes et TiiieettAlude politique rempéchérent 
pfenéant le xvii« et le iviä« siéicle dö réparer les 
désastres du xvi®; ce n'est que vers le milieu du 
siéde dernier que Fagricultupe eommt^Qa de se re- 
lever, quand la Belgique subit rinflueiHje de ce väste 
önfotiVément-d^amélioration qui, å cette époque^ aug- 
liiénta si notäblement la richesse de tous les pays de 
TEurope. Apres la fin des guerres de Tempire, ce 
mouvement reprit son cours -dans les Flandres : il 
est devenu jrfus general ^entiore en ces derniéres an- 
nées, et des chifltes offieieäs nous permettront d'en 
mesurer rététidue. 
. Ces rapides indications sur Thistoire (1) de la cul- 

(i) Yoir aux Aimexea 11*1. 
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tare flamande n'étaient pas inutiles pour faire com- 
prendre ce qu'elle est aujourd'hui, car les conditions 
^ de son déveleppement résultent surtout des circon- 
stances qui Tönt accompagné. Les progrés de cette 
culiure sont dus å trois causes principales : Tapti- 
tude et le goAt tres prononcé des habitants pour les 
travaux des champs, Tassociation intime de Tagri- 
culture et de Tindustrie, enfin la liberlé et Tindépen- 
dance dont ont joui les populations. Quand on con- 
sidére la nature ingrate du sol et qu'on songe ^ 
quel point sa prospérité a dépendu de cette troi- 
siéme cause de progrés, on se rappelle le mot si juste 
de Montesquieu : a Les pays ne sont pas oultivés ^n 
raison de leur fertilité, mais en raison de leur li- 
berté. » 

Voyons d'abord Taspect que présente cette terre 
conquise sur les eaux et sur les sables, fécondée 
par une race patiente et industrieuse, ravagée plus 
tärd par les excés de la domination étrangére, mais 
qui, sous un gouvernement libre et issu de la nation, 
est presque remontée au degré de prospérité dont 
elle jouissait jadis. 



II 
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Quand on descend des collines doucement arron- 
dies qui förment le bassin de la Lys et qu'on s'avance 
vers la mer du Nord, on voit se dérouler devant soi 
de vastes plaines parfaitement unies, bornées ä Tho- 
rizon par une ligne de monticules de sable d'une 
blancheur éblouissante. Cei ourlet, légérement on- 
dulé, qui se détache nettement entré Fazur du ciel 
et le vert foncé des prairies, ce sont les dunes qui 
protégent les terres basses contre les vagues de 
, rOcéan. Les habitations sont rares. De loin en loin, 
on apergoit les toits en tuiles rouges de quelques 
fermes, abritées par un bouquet d'arbres que les 
tempétes de Touest ont tous courbés dans le méme 
sens, ou bien Taiguille de quelque clocher de village 
k moitié perdue dans la brume bleuåtre qui s^éléve 
toujours de ce sol marécageux. Les demeures ru- 



IiBS FLANDRES. fl 

rales, comme celles de tribus maritimes qu'ayait visi- 
tées Pline sur cette méme cote, s'élévent sur de pe- 
tites éminences qui dominent dequelques pieds une 
plaine inondée pendant les hivers pluvieux : alors 
les habitants, enfermés avec leurs troupeaux comme 
en des iles, et non moins isolés que les Égyptien$ 
durant la crue du Nil, ne communiquent entré eux 
qu'au moyen d*embarcations. Rien de plus triste que 
ce pays noyé, transformé ainsi en lac durant deux ou 
trois mois de Tannée. Un lourd brouillard enveloppe 
la contrée sur laquelle pése un morne silence, inter- 
rompu seulement par les mugissements des vagues 
ou par les cris aigus de la mouette qu'emporte la 
tempéte. Mais elle offre pendant Tété ces horizons 
uniformes et verdoyants dont Paul Potter aimait ä 
ouvrir dans le fond de ses toiles les perspectives pro- 
fondes. Ici également, comme dans les tableaux du 
maltre hollandais, dMnnombrables troupeaux de 
boeufs ä Tengrais et de jeunes chevaux paissent nuit 
et jour dans de gräs päturages, et il ne faudrait pas 
aller bien loin pour retrouver prés de quelque saule 
creux, au bord d*un fossé tout verdi de plantes aqua- 
tiques, Toriginal du fameux taureau du musée de La 
Haye. 

Les prairies dont nous venons d'indiquer Taspect 
appartiennent ä une zone fertile qui contient ä peu 
prés 100,000 hectares, et qui s'étend le long de la 
mer du Nord, sur une largeur de 10 ou 15 kilométres, 
depuis Anvers jusqu'au Blanez, prés de Dunkerque 
Lalimite intérieure se dirige d'abord de l'esl a Touest, 
parallélement ä rembouchure de TEscaut, en passant 



par Zelzaete et Damme, puis elle ^soead weits 4e 
sud-ouest par Oudenbourg, Westkerk, Merkem,; 
Knocke et Loo, eB poussant deux poiats vers Test : 
la premiére, prés de Gbistelles, qui s'étend jusqu'å 
Eerneghem ; la seconde, prés de Dixmude, ^ui 
s'avaDce au milieu des terres légéres jusqa'ä ZarnoD 
<et Handsame. Le sol de cette zone est une aiigile 
^compaote, calcarifére, tout å fait semblable ä la vase 
que les eaux de la mer dépose&t enoore dans les 
criques oti elles pénétrent. Uépaisseur de la couche 
d'alluvion varie de 30 centimétres å 2 métres; elle 
repose sur une couche de tourbe qui s'étale ä son 
tour sur le sable dont est formé le reste de la pro- 
vince. La surface du pays est au dessous du uiveau 
des hautes marées, et sans la protection des dunes 
et des écluses, il serait encore inondé, comn^ il 
rétait dans les temps primitifs. Ge n'est mém&qu'en 
iprofiitant du reflux qu'on peut éloigner les eaux de 
pluie recueillies dans les fossés et dans les canaux 
icreusés par la mam de rhomme. La formation tres 
particuliére du terrain, qui a longtemps exercé la 
sagacité des géologues (i), offre de précieux avan- 

(1) Ce qa'il y a de remarquable dans la constitution géolo- 
gique de ce terrain, c'est que la tourbe, qui ne se prodult que 
dansFeau douce, est au dessous du niveau de la marée basse 
el qu'elle est recouverle par un limon déposé par la mer. La 
disposition des couches fait donc siipposer des mouvements 
d^élévalion el d'abaissemenl alternatifs : d^abord un premier 
soulévemenl du sable qui, émergeant de la mer, permit ä la 
tourbede se former dans les marais qu'y crcérenl les eaux de 
pluie; pulsuntaJbaissemenl qui rappelant la icier, donna näts- 
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tages aux habitants, car, sous des päturages d*une 
incomparable ferlilité, ils trouvent dans l'expIoita- 
tion facile des tourbiéres un combustible h bon mar 
ché, d'autant plus apprécié, quela contrée est presque 
entiérement dépourvue d'arbres. 

Si cette maremme de la Belgique a Taspeot, la con- 
stitution physique ainsi que la fécondité proverbiale 
de la maremme toscane, elle souffre aussi, quoiqu*ä 
un moindre degré, du fléau de la maVaria, car e!le 
est également sujette ä la fiévre paludéenne. Les 
funestes effets de cette atmosphére remplie d'éma- 
nations végétales sont ordinairement mitigés par 
lliumidité du climat ; mals lorsqu'un été exception- 
nellement chaud met ä sec les fossés qui entourent 
les påturages et les habitations, il s*exhale alors de 
la décomposition des plantes aquatiques desmiasmes 
aussi délétéres que ceux qui désolent les riches 
plaines d'Orbitello et de Grossetto : la mortalité 
prend de grandes proportions, et aucun étranger ne 
peiit résider impunément dans le pays. En visitant 
cette region pendant les chaleurs et la sécheresse 
inusitées du mois de juillet 1859, je trouvai dans 
chaque ferme deux ou trois personnes épuisées par 

sance å la couche de limon ; enfin unnouveau soulévement qui 
dure peut-étre encore. La derniere depression du sol a du avoir 
lieu dans les temps bistoriques, car au dessus de la tourbe on 
rencontre des vases et différents objets indiquant une Industrie 
supérieure ä celle de la barbarie primitive; on a méroe déterré 
des poteries qu'on a crues romaines et un navlre cbargé de 
meules de moulins ä brås. Yoir De 1'envasement des fleuves, par 
A. De Laveleye, 1959. 
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la fiévre, incapables de tout travail, et dnns chaque 
village que je traversais, j'entendais le glas de la 
cloche des mörts appeler ä Téglise les convois fu- 
nébres qui s'acheminaient lentement vers le cime- 
tiére. Dans les parties de la contrée soumises h une 
culture réguliére, la fiévre entrave parfois les tra- 
vaux des champs, surtout å Tépoque de la moisson, 
car elle met hors de service plus d'un brås valide, et 
elle éloigne les ouvriers étrangers au canton , qui 
ne se décident ä venir braverle danger que pour un 
salaire élevé. Cest lä sans doute une des causes qui 
font donner tant d'étendue aux prairies naturelles et 
cultiver la terre avec moins de soins que dans Finté- 
rieur du pays. 

Cest aux environs de Dixmude et de Furnes, dans 
le Veum-Ambacht, que se rencontrent les påturages 
les plus favorables ä Tengraissement du bétail et å 
réléve des chevaux. Sur le gräs limon croissent des 
herbes courtes, raides et rondes, qui, sans cesse 
arrosées par les vapeurs salines que le vent enléve å 
la mer, donnent une nourriture extrémement forte. 
Un hectare suffit pour entretenir et pour engraisser 
deux boeufs en une seule saison. On met les trou- 
peaux dans les prés dés le mois de mai, et on les y 
laisse jusqu'en novembre et méme plus longtemps, 
lorsque la température le permet. Aussitöt qu'une 
bete est grasse, elle est vendue et remplacée. A la 
fin de la campagne, toutes les betes h cornes sont 
livrées k la consommation inlérieure, ou h celle de 
la France. Les jeunes chevaux de labour de pure race 
flamande sont envoyés aux foires vers Tage de dix- 
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huit mois. Tres recherchés par les marchands an- 
glais et fran^ais, ils atteignent le prix moyen de 
7S0 ou 800 francs. Les fenniers ne conservent Thiver 
qu'un petit nombre*de vaches laitiéres. Ils les nour- 
rissent avec de la paille de froment et de féveroles, 
avec le foin des prairies les plus humides, appelées 
broeken, qui sont fauchées et päturées seulement au 
regain. Comme oo ne récolte presque point de ra- 
cines, les vaches ä lait sont beaucoup moins bien 
entretenues que dans les terres sablonneuses, sauf 
aiix environs de Dixmude, oii elles produisent un 
beurre excellent, tres renommé, et toujours enlevé 
h des prix bien supérieurs å la moyenne. 

La zone du littoral est considérée en Flandre 
comme un pays de grande culture, parce que les 
fermes qui varient de 20 å 80 hectares y dominent (1). 
La nature compaete du terrain, qui exige de forts 
attelages, et les conditions particuliéres du climat 
reslreignent la concurrence que peuvent se faire les 
cultivateurs, et empéchent par suite le morcellement 
des exploitations. Tandis que pour tout le royaume 
le chiflfre moyen des exploitants est de 80, pour 
100 hectares, il n*est que de 19 dans le canton de 
Furnes (2). La grande extension donnée aux pätu- 

(1) Aux environs de Nieuport, on comptait encore ä la fin du 
siécle dernier 8 ou 10 fermes, dont la moindre dépassait 400 ä 
500 arpens el dont les plus grandes allaienlau delade 1,000 ar- 
pens. Voir Tabbe Mann. Andens mém. de VAcadémie de Bruxeltes, 
1. IV. Depuis cette époque toutes ces grandes fermes se sont 
divisées. 

(2) Les chiffres offlcieis cités dans cette étude sont empruntés 
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råges tend ä limiter ici le chiffre de la population. 
Ghose rare en Flandre, on rencontre des communes 
q^ii, sur 1,000 hectares, n*ont que ä ou 300 habitants. 
Öans les terres soumises k la charrue^ uapeu moins 
de la moitié est consacré au froment, le reste k Torge, 
aux féveroles, ä Tavoine et au tréfle (1). Les récoltes 
ne regoivent point de fortes fumures; mais le sol est 
naturellement tres fertile, et Ton obtient aisément 
21 hectolitres de froment, 20 de féveroles, 40 d'avoine 
et 42 d'orge ä Tbectare. 

Comme dans tous les pays médiocrement peuplés, 
les fermages ne sont pas trop élevés, eu égard ä 1% 
qualité exceptionneUe de laterre. Les påtures grasses 

i la SUUiUiqut agricole de la Belgique pubUée en 1850 par le 
minisiére de Tintérieur, travaU fait avec soih et dont M. Yil- 
lermé a constaté la valeur dans la Revue des Deux Mondes du 
15 mars ISIiO. Le second recensement de 1839 n'a pas élé 
ptiblié, parce qne föit avec moins de soin, pour éviter les frais, 
k n'a pas offert de resultats assez certains. Les chiffres non 
officiels ont tous élé soumis ä un contröle minulieux. 

(1) Le voyageur agricole, qui voudrait se faire une idée de 
la culture de la zone du littoral, devrait visiter la ferme de 
M. de Crraeve, ä Stuyvekenskerke ; il y trouverait les usages 
loeaux eombinés avec les perfectionnements empruntés ä TAn* 
gloterre. Elle comprend ä peu prés 200 hectares, dont la moitié 
en prairies et Tautre en culture. Les prairies nourrissent 
15 vacbes ä iait de deroi-sang Durham, une quarantaine 
d'éléves de sang croisé et 80 ä 90 boeufs de 2 ä 3 ans. Les mou- 
tons proviennent d'un croiseroent de la grosse brebis flamandc 
avec des béliers Dishley. Les attelages consistent en 20 forts 
chevaux. Une cinquantaine d'hectares sont consacrés au fro- 
ment et å Tqrge, 12 ä 15 aux féveroles, autant au tréfle. Le 
reste est occupé par de Tavoine, da colza et des betteraves. 
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srioBem de 180 å 220 flr. l'becUre; tes femes de 90 
k 410 fr. 

Qooique les fennages aient été augmeotésde^ k 
3S fr. l'hectare depuis dix aiiB, les cuUivateucs 
joQisss^t d'ane aisaoce qui parait graode lorsqu'on 
la compare;9ui sort des paysains des terres maigres* 
Ils mangent toujours du pain de froment, du land 
plusieurs fois la semaine, et de la viande de boeuf eA 
eertainies occasioBS. Ils sont d'(^dmaire bien yétus; 
les femmes sont méme habillées avec recberche. 
Eites oDt oQBservé leurs andens costumes, qui res- 
sembient ä eeux de la Zélaode, et qui témoigoeflt 
eMore dela communauté d*ortgijnie de tou<tes ces po- 
ptdations du litteral ^e la mer du Nord. GoiBme les 
paysannes hollandaises , elles portent de grandes 
bo^e)e6'Kl*oreilles, des fenonoirs en diamants et 4e 
grosses ehalnes d'or, Wjoax héréditaires dont la 
forme est due sans döute ä quetque orfévredn moyen 
än. Dn petit chapeau de paille, orné de rubans de 
bO^e aux couleurs éclatantes, {vrotége ä moitié un 
gnmd bonnet de dentelles qui rappelle celui des 
femmes dea eötes normandes, comme si les filles de 
ces déux pays assez éloignés ayaient hérité de leurs 
ancétres communs quelque conformité mystérieuse 
dans leurs goäts de toilette. Quand, les jours de mar- 
cbé, le fermier et la fermiére se rendent dans les 
vitles voisines avec leur cabriolet å hautes roues, 
attfelé d'un vigoureux trotteur, leur tournure d'un 
autre äge frappe Tattention. Cependant les anciens 
costumes et les anciens usages commencent ä tom- 
ber en discrédit, depuis qae des routes nouvelles, 
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et surtout le chemin de fer qui relie Furnes au réseau 
central, ont fait cesser l*isolement dans lequel la mer 
d*une part et les inondations de Tautre retenaient 
les districts du littoral. 

Parmi les terres d'alluvion qui s'élendent le long 
de 1^ cöte, les plus fertiles ont été conquises diree- 
tement sur la mer au moyen de digues ; on les 
nomme polders (du flamand poel, en latin palus, ma- 
rais). Les endiguements, dans cette partie de la con- 
trée, remontent aux premiéres tribus qui voulurent 
échapper ä la domination étrangére. De nouvelles 
digues furent construites au moyen äge, quand le 
développement de Tindustrie exigea une plus grande 
production agricole (i). La digue du comte Jean, qui 

(1) En 939, des terres d^alluvion propres au päturage des 
moutons, situées entré Oostburg et Izendyk, sont données ä 
rabbaye de Saint-Pierre par le comte Arnaud. En 1167, le comte 
Philippe concéde aux moines de Saint-Bavon la dlme de Roden- 
burg, de Wulpen et de Gadzand, « tam de moerland (terre maré- 
cageuses), quam de werpland » (terres d'alluvion). En 1223, les 
Templiers obtiennent les terres en dehors des digues vers 
Groede. En 1199, des schorres sont prises sur TEscaut aux envi- 
ronsd'Axel el d'Hulst. En 1243, les vastes schorres beooster-en- 
bewestereede sont endiguées , et Ardenburg est forcé de fal re 
passer å travers les digues le canal qu'eUe creuse jusqu'ä la 
mer. En 1282, le comte Guy céde ä son fils Jean de Namur un 
grand nombre de schorres å Groede, Nieuwkerke, Lapschure, 
Houcke, Reigersvliet et plus loin entré Damme et Zeel. (Y. Kluit, 
Htsl. crit. Comit. Holland.) Vers la fin du moyen äge 6n était 
alnsi arrivé, de conquéte en conquéte, ä endiguer loute la rive 
gauche de TEscaut. Mais, au xvi* siécle, les HoUandais, pour 
repousserles Espagnols, percent les digues et préförenl sacri- 
fier leurs terres et leurs ricbesses que leur liberté. Le po^to 
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protegé tout le nord des deux Flandres depuis An- 
vers jusqu*ä Damme, date du commencement du 
xiv« siécle. Cest vers la méme époque que furent 
endigués les polders qui entourent Ostende. Depuis 
ce temps, les relais successifs de la mer ont permis 
h la charrue de s'avancer bien au dela de ces pre- 
miéres barriéres, jusqu*en des lieux oii les navires 
cinglaient alors ä pleines voiles. Mais il faut dire 
quelques möts de la maniére dont s'opérent ces con- 
quétes, doublement merveilleuses, et par les travaux 
qu'elles exigent, et par la fertilité extraordinaire des 
terres qu'elles livrent å la culture. 
Au nord de la Flandre, parallélement au brås de 

Cats, qui avalt vu noyer ainsi ses propriétés, celebre en termes 
énergiques Thérolisme de ses compatriotes : 

De vyanty soo men riep, die slont daer in te breeckeo, 
Ten waere men vcrstont de dyckea door te steecken. 
Daerop so vontmen goot ons land tot zee te maken 
Opdat de spaensche mafft ons niet en zou genaken, etc. 

Aq commencement du xvii* siécle, presque toute la Flandre 
hollandaise était envahie par les marées. Cétaient de vastes 
plages boueuses, au milieu desquelles s'élevaient les lies de 
Biervliet, Gadzand, Schoondyk, Izendyk, Terneusen, Axel et 
Hulst, défendues par des forlins et par le courage de leurs 
habitants. Cest en noyant ces terres, que la Bollande les con- 
serva au protestantisme qui commence iramédiatement au dela 
des digues les plus méridionales. Ge paysservit d'asileä beau> 
coup de réformés chassés de France par la révocatton de Tédit 
de Nantes. Depuis la paix de Munster jusqu'ä nos jours on a 
reconquis peu ä peu tous les andens polders inondés, sauf le 
verdronken Land van Safligen. Pour tout ce qui concerne cette 
contrée, il faut consulter Texcellent mémoire de M de Qoon 
que nous avons déjå cité. 
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mer le Honi, qui re^oit l*Escaut, s^étendent ä perte 
de vue des plages boueuses que le flöt recouvre ä 
chaque marée. Gomme peadajit quelques heures 
Teau n*a qu^un courant presque insensibte, elle dé- 
pose sur le sol une légére couche d'un limon gräs et 
enrichi de débris de toute sorte, fucus, algues, mé- 
duses, coquillages, crustacés, détritus animal et 
végétal, que le mouvement des vagues arracbe ä 
rOoéan. Ges dépöts successifs, reaouvelés deux fois 
par jour, finissent par elever le terrain au dessus diU 
niveau des marées ordinaires. Alars commencent ji 
eroitre les plantes marines, auxquelles succédent des 
graminées qui 9e plaisent dans cette argile (écon^e, 
Quand une partie assez étendue de la plage est ainsi 
transformée en prairie, on dit que le schorre (i) est 
mur. Il s'agit dés lors de le préserver, par une digue, 
du retour des eaux, amené par les marées de syzy- 
gies et par les tempétes du nord-ouest. Ds^ns les 
points peu exposés au choc des vagues, on se con- 
tente de construire la digue, coaune un terrassement 
jordinaire, avec de la forte terre glaise qu'on extrait 
du schorre qui reste en dehors de la digue, ou qu'on 
apporte en bateau, si Ton n*en trouve point lå de 
convenable. Dans les endroits encore atteints par 
les marées de chaque jour ou menacés par la force 
des lames, il faut enfermer le terrassement entré 
deux massifs de fascines posées en retraite les unes 
au dessus des aulres. Tout ce qui n'est pas garanti* 
par le fascinage est revétu de gazon ou de paille 

(1) Gomparez le mot anglais shore, rivage. 
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fressée, afin d'amortir le choc de la vague et d*empö- 
cher 1^ affouillements. La hauteur des digues varie 
suivant le ni^eau du terrain qu'elles protégent; mais 
elles ont toujours au moins trois fois plus de largeur 
que de hauteur. Quand elles ont ä résister deux fois 
par jour ä Teffort de la marée, leur épaisseur moyenne 
est d'ane trentaine de métres, et d'une vingtaine 
seulement quand elles ne sont attemtes que par les 
marées exceptionnelles. En avant d'un polder endi- 
gaé, la mer, par de nouveaux dépöts limoneux, 
forme de nouveaux schorren^ qui sont ä leur tour 
tonquis ä la culture. Depuis le xin<^ siécle, plus de 
50,000 hectares ont été ajoutés au domaine agricole 
sur la rive gauche de TEscaut, et plus de 7,000 de- 
puis 1815. C*est ainsi qu*a été comblé un grand brås 
de mer, le Zwyn, par oii se faisait le commerce des 
grandes cités flamandes au moyen äge, et qui, 
en 1213, donnait asile aux dix-sept cents navires de 
la flotte de Philippe-Auguste. Les eaux profondes de 
ce golfe, öb se livraient jadis des batailles navales, 
sont remplacées aujourd'hui par des terres arablesf 
de gräs päturages et de riches villages. 

L'entretien des digues et Févacuation des eaux 
exigeant des travaux constants et faits en commun, 
chaque polder a son corps administratif élu par les 
propriétaires, et qui fait exécuter les travaux néces- 
saires, au moyen d'une contribution répartie pai 
hectare de superficie. Le pouvoir exécutif appartient 
au dyl^graaf (comte de la digue), assislé d'un ingé- 
nieur et d'un secrétaire , qui est d'ordinaire un 
homme de loi. Quand pour se débarrasser des eaux 
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plusieurs polders doivent s'entendre, ils förment une 
association qui, tirant son nom du but qu^elle pour- 
suit, s'appelle watevinge. Ges wateringen, dont Texis- 
lence remonte aux temps les plus reculés, sont admi- 
nistrées, comme les polders, par un comité exécutif 
composé d'un directeur, le dykgraaf, d'un ou de plu- 
sieurs conseillers, heemraden:, et d'un secrétaire- 
irésorier, qui seul est rétribué. Les dépenses sont 
réglées par Fassemblée générale et on y fait face au 
moyen d'une espéce de contribution fonciére nom- 
mée watergeschotten, Les terres endiguées offrent 
ainsi ä Tobservateur un double sujet d'étude : il peut 
y admirer d'abord comment Thomme est parvenu, 
par une entreprise hardie et patiente, ä faire reculer 
rOcéan, å lui arracher une partie de son domaine; 
il peut y voir ensuite comment se constituent et par 
quels ressorts agissent les administrations indépen- 
dantes, gouvernements en miniature, qui sont char- 
gées de préserver les conquétes déjå faites et de 
repousser Télément terrible, toujoursprét h reprendre 
en ses moments de fureur lout ce qu'il s'est laissé 
enlever en ses jours d'insouciance. 

La fécondité des polders est renommée, et ils mé- 
ritent leur réputation. Les terres nouvellement endi- 
guées produisent sans engrais des récoltes magni- 
fiques jusqu'ä quarante ou cinquante années nile 
suite. Pour commencer, on y séme ordinairement du 
colza, dont la récolte vaut de 800 ä 600 francs Thec- 
tare, puis de Torge et du froment, dont le produit est 
considérable. Les polders anciens sont cultivés ä peu 
prés comme les autres parties de la zone argileuse 
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du littoral. On fume la terre et méme de temps en 
temps on lui accorde une année de repos. Naguére 
la jachére revenait tous les sept ans. Depuis les pro- 
grés qu'ä faits la culture sous Timpulsion d*une 
demande croissante, la terre ne se repose que tous 
les dix ans. Pendant la saison de jachére on laboure 
trois ou quatre fois au printemps ; puis Ton herse et 
Fon fume dans la proportion d'une vingtaine de char- 
retées par hectare. Quand les mauvaises herbes sont 
levées, on donne encore une fois un labour et un 
hersage. Les frais de Topération montent de 150 å 
200 francs Thectare. La rotation la plus en usage 
est la suivante : premiére année, orge ou colza; 
deuxiéme, féveroles; troisiéme, froment; quatriéme, 
féveroles ; cinquiéme, froment ; sixiéme, tréfle ; sep- 
tiéme, froment ; huitiéme-, pommes de terre et ca- 
rottes; neuviéme, avoine ; dixiéme, jachére. En 
récolte dérobée, on séme quelques navets apres 
Torge , mais trop peu pour en donner largement au 
bétail, qui Thiver est assez mal nourri. 

Relativement au nombredes vaches, celui des che- 
vaux est tres grand. Gela provient de ce qu'on atlelle 
deux et quelquefois trois chevaux ä chaque charrue, 
et qu'en outre les labours doivent étre faits en peu 
de temps, vu qu'il faut profiter des moments favo- 
rables, toujours assez courts, oii Targile compacte 
n'est ni trop délayée par la pluie, ni trop durcie par 
le soleil. Les domestiques de ferme logent dans les 
écuries et dans les élables. Le premier valet gagne 
16 h 18 fr. par mois, le deuxiéme 11 h 12 fr., les 
servantes de 90 ä 120 fr. par an, outre la nourriture. 
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Quant aux ouvriers agricoles, relativement pfeu nom- 
breux, ils ont tous prés de leur demeune au molns 
un demi-hectare de terre oä ils récoltent les pommes 
de terre et le blé nécessaires å leur consommation. 
Les fumiers sont généralement mal soignés ötltisage 
des citernes pour recueillir les engrais liquides est 
peu répandu encore , quoique beaucoup de proprié- 
taires commencent h en faire construire. Dans ces 
districts, jusqu ä present assez isolés, les nouveaux 
progrés ne pénétrent que lentement, et la culture , 
trop favorisée peut-étre par la fertilité du sol , €St 
loin d'étre aussi avancée que dans les autres parties 
de la Flandre. Cest ici sans contredit qu'il y aurait le 
plus d*améIiorations å introduire. 

Dans quelques polders on rencontre encore une 
espéce de métayage appelée halfbaning. Le proprié- 
taire, quand la terre n'est pas tres bonne, paye les 
contributions et méme la moitié des frais des fagons 
de la jachére, et la récolte se partage par moitié 
entré le cultivateur et lui. Les anciens baux por- 
taient généralement que le fermier devait donner ä 
la terre, tous les sept ans, un repos et une fumure, 
mais ces stipulations disparaissent peu ä peu avec 
les progrés de la culture. 

Si la conslruction des digues frappe par la gran- 
deur et la perfection des travaux qu'elles exigent, la 
mise en rapport des dunes n*étonne pas moins par 
la persévérance de soins qu'elle suppose. La béche, 
qui a su conquérir des terres sur les vague^ de 
rOcéan , ne s'arréte point devant ces sables mou- 
vants auxquels les lempétes impriment des ondula- 
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iions sembtebles ä celtos de la mer. Les dunes de la 
cöte fiamande förment une suite de monticules d^une 
hauteur de 10 ou 12 métres, sur une largeur qui 
varie depuis une cenlaine de métres vers Heyst et 
Blaokenberghe jusqu'ä plus de 2 kilométres ä partir 
de Nieuport. Le vent d'ouest , en accumulanl peu ä 
peu les sables du rivage, aélevé cette barriére, qui 
se rdie aux digues construites par la main de 
rhomme. Tantöt il n*y a qu'une seule rangée de col- 
lines, tantöt ily enaplusieurs qui suivent une dii^ec- 
tion paralléte, et ouvrent entré leurs hauteurs de 
petites vallées couvertes par les plantes raides et 
séches de la flore marine. Des graminées particu- 
liéres qu'on appelle hoyats, quelques eruciféres aux 
feuilles charnues, des argousiers nains , des chéno- 
podiées, y resistent ä la violence des vents, et re- 
tiennent les sables mobilespar leurs longues racines, 
4fåi s'eidb(neent profondément dans le sol pour y 
chercher un peu d'humidité. Gette vegetation rabou- 
grie, mal venue, aux teintes glauques et tristes, 
semble* trahir un tel état de soulfrance et de lutte 
qu'on croirait toute tentative de culture impossible. 
Aussi, quand, prés de La Panne, village de pécheurs 
dont les barques s'échouent sur la plage, on s'en- 
fonce »dans Tune de ces vallées qui s'étendent entré 
les crétes des dunes, on ne s'attend guére å y ren- 
contrer des champs cultivés. Et pourtant lä, au 
milieu d'un sable blancquele ventsouléve en tour- 
billons, on aper^oit de petites cabanes construites 
en bois et couvertes de roseaux, entourées de quel- 
ques arpents de seigle ou de pommes de terre. Les 
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habitants de ces maisonnettes possédent une ou 
deux vaches que leurs enfants ménenl paitre dans 
les dunes moyennant une redevance payée aux pro- 
priétaires. En ajoutant au fumier de leur bélail tous 
les débris animalisés que rejette la mer ou qu'aban- 
donnent les pécheurs, ils parviennent å obtenir des 
pommes de terre farineuses qui jouissent d'une répu- 
tation mérilée. Devant le travail incessant imposé 
aux pauvres gens qui sonl établis dans ces plaines 
de sable, on se demande quelle terre resterait im- 
productive sous leurs mains, quel désert ils ne par- 
viendraient point å féfliliser. Un vers connu des 
Georgiques revient sans cesse ä la mémoire : 

Labor omnia vincit 
Improbus, et duris urgens in rebus egestas. 

D'Ostende h Nieuport on rencontre adossées aux 
dunes de petites fermes de 2 å 6 arpents, que cachent 
des abris de sureaux ou de peupliers et qu'exploitent 
des maraichers. Pour protéger leurs champs contre 
le sable de la plage emporté par le vent de la mer, 
ils les entourenl de remparts en gazon, et ä force 
d'engrais et de soins ils font venir des légumes 
excellents, qu'ils vendent ä un bon prix sur le mar- 
ché d'Ostende, pendant la saison des bains. 

Telle est Tagriculture du liltoral. Pénétrons main- 
tenant dans Tintérieur du pays. Nous nous trouvons 
dans une region sablonneuse qui est bornée au nord 
par la bände de terrain d'alluvion que nous venons 
de quitter, au sud par une ligne qui commence vers 
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Ypres , passé par Courtrai , Audenarde, Alost, en se 
dirig^ant vers Hasselt et Maestricht. Gette region ne 
comprend que des terres siliceuses et maigres, ren- 
dues Qk et lä un peu meilleures par la présence d'une 
certaine quantité d'argile, d'autres fois aussi presque 
complétement stérilisées par Toxyde de fer qui dur- 
cit le sous-sol et le transforme en iine sorle de tuf 
imperméable. En voyant les belles récoltes et la 
vigoureuse vegetation qui couvrent la contrée, on a 
peine å croire qu'clle all été aulrefois ä peu prés 
sterile. Pour se rappeler Tancien état du pays, il 
suffit cependant d'examiner la nalure du sol et du 
sous-sol dans les tranchées qu'a ouvertes le chemin 
de fer d'Anvers ä Gand ou celui de Bruges å Cour- 
trai. Si la terre n'a pas été fortement défoncée, le 
sapin méme y croit mal , et ä cöté d*un hectare de 
terre en culture qui vandra 3,000 fr., on vendra la 
méme surface de terrain vague pour 400 fr., preuve 
évidente que le sol tient presque toute sa valeur non 
de la nature, mals du travail de Thomme. G'est dans 
cette region peu favorisée que Ton trouve Tagricul- 
ture flamande avec tous les caracléres qui la dis- 
tinguent et qui méritent Tattention de Téconomiste. 

Parmi cescaractéres, les principaux sont la grande 
varieté des cultures, Tétendue donnée aux cultiires 
dérobées ou secondes récoltes, Temploi abondant des 
engrais les plus actifs et Textréme petitesse des 
exploitations. Ghacun de ces points demande quel- 
ques développements. 

Sans énumérer toutes les plantes auxquelles le 
cultivateur donne ses soins, on peut citer, comme 
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cuJtures industrielles, ie colza, ia caméline» le pa- 
vot, ie houblon, le iin, le chanvre, la chicorée; 
comme cultures alimentaires, le froment, le seigle, 
le sarrasin, les haricots, les pommes de terres; 
comme cultures fourragéres et racines, le tréfle 
ordinaire et le tréfle incarnat, les féveroles et les 
vesces, Tavoine, les pois, les choux, les betteraves, 
les navets, les carottes, etc. La varieté de ces 
récoltes donne aux campagnes en toute saison un 
aspect riant, un air de luxe et de parure (1). Jamais 
Toeil attristé ne s'égare sur de vastes guérets com- 
plétement dépouillés apres la moisson, comme dans 
les pays riches oii domine la culture du froment. 
Quand on parcourt les routes ombragées de peu- 
pliers du Canada qui relient les villages entré eux, il 
semble qu'on se proméne dans un jardin parsemé de 
grands parterres de fleurs aux couleurs les plus 
variées. Au premier printemps, c'est la fleur d'un 
rouge vif du tréfle incarnat qui altarna avec le jaune 
éclatant des colzas ; puis s'ouvre la fleur de lin d'un 
bleu si doux, å laquelle succédent les gracieuses 



(1) L*étranger qui pén^tre dans la Flandre est aussitöt frappé 
du bel aspect des campagnes. Voici comment un agronome 
francais, le sénateur Depére, voyageant en Belgique au temps 
du premier empire, traduit cetle impression : « De Rousbnigge 
å Ypres, rodeur de Taubépine en fleur qui clöture tous les 
champs embaume Tair. Belles et nombreuses plantations au 
bord de la route et des champs, pas un pouce de terrain perdu, 
les récoltes d'une beauté rare : tout ici annonce Taisance, et le 
bel ordre des campagnes et les bätimenls dans les viUages ei 
la mise des habitants. Cest le jardin de TÉden. » 



LES FLANDRES. 3Q 

petites étoiles blanches du sarrasin, les opulentes 
coroUes des pavots ä fleurs violettes et les grandes 
reuUIes du tabac, dont le vert intense et la puissance 
de vegetation rappellent les tropiques. Vue du haut 
de quelque clocher , la campagne entiére ressemble 
k uQ immense tapis ture orné des tons les plus vlfs 
et les mieux assortis. Aussi, quand le cultivateur 
Qamand, habitué au spectacle de ses champs tou- 
}purs verts, aper^oit les immenses plaines nues de la 
Picardie ou méme de certaines parties de laBelgique, 
il se croit transporté dans un désert, ne comprenant 
pas que c*est la nature ingrate de sa propre terre qui 
l'oblige ä recourir ä des cultures si diverses. En 
effét, sans le p^oduit des plantes industrielies, il ne 
pourrait payer ni la piasse d'engrais dont il a be- 
soin» ni les hauts fermages qu'il subit. Dans ce sol 
léger, le froment, méme richement fumé, donne un 
faible rendem.ent , et la récolte du seigle est d'une 
médiocre valeur. Ce n*est donc qu'en cultivant du lin 
ou du colza, du tabac ou de la chicorée, que le fer- 
mier parvient ä satisfaire aux engagements qu'il a 
contractés envers le propriétaire. 

La culture des plantes industrielles , exigeant 
beaucoup de main-d*oeuvre , contribue ä donner aux 
campagnes un aspect animé , du surtout ä la grande 
population qu'elle > entretient et qu'elle y appelle 
constamment. On se croirait dans les jardins marai- 
chers qui entourent les villes. Jamais les champs 
ne sont déserts, jamais le sol ne se repose. Il sem- ' 
ble qu'å force de le fagonner, Thomme espére Ini 
communiquer une partie de son activité et de sa vie. 
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Entoute saison, Ton voit des cultivateurs occupés ä 
le labourer, le bécher, le biner, le sarcler, le débar- 
rasser des mauvaises herbes, k y transporter les 
matiéresindispensables pourle féconder, ärécolter 
enfin les profits nombreux si pénibleraent oblenus. 
La déesse de la terre germanique , la farouche Her- 
tha, ne ressemble guére ä la Cybéle du Midi aux 
fécondes mamelles, la bonne mére, bojia dea : ce 
n'est que vaincue par des soins continuels , par des 
sacrifices sans cesse renouvelés et toute baignée de 
leurs sueurs , qu'elle accorde quelques dons ä ses 
laborieux enfants. 

On comprend sans peine qu'une culture aussi 
intensive, dans un terrain aussi rebelle, exige Tem- 
ploi énergique d'amendements de toute espéce : c'est 
le second point sur lequel Tattention doit se porter. 
On nous pardonnera d'entrer ä ce sujet dans quel- 
ques détails. Pour les faire accepter ä la délicatesse 
möderne , on nous permettra d'invoquer encore un 
souvenir mylhologique, et de les mettre sous la pro- 
tectlon d'une diviniié chére aux antiques tribus agri- 
coles de Tltalie, Saturniis SterculinuSy qui leur apprit 
rart précieux de fumer les champs. De nos jours, 
Tagriculteur flamand a voué aussi une sorte de culte 
krauxiliaire indispensable de ses travaux, k Tengrais 
qu'il appelle dans son énergique langage le dieu de 
Vagriculture, et non sans raison, car c'est lui qui 
réchauffe le sein de la terre, qui stimule par ses 
ardcurs la séve trop Iciite el liop froide, qui donne 
a des plantes du Midi, coaime le tabac et le mais, la 
force de prottre, qui opére enfln^ sou3 le ciel du 
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Nord, les miracles qu*oa doil aux rayoiis du soleil, 
dans les beaux pays qui avaient jadis éievé tant 
d'autels ä Tastre bienraisant. 

Uengrais joue dans réconomie rurale de la Flan- 
dre un röle prédominant. 11 y a d'aboi d le fumier de 
ferme, dont la masse est plus grande ici que partout 
ailleurs. En effet, le chifire des létes de bétail est, 
ainsi que nous le montrerons, plus élevé qu'en 
Angleterre méme. Le fumier est recueilli avec infi- 
niment plus de soin, car les betes ä cornes et les 
chevaux sont nourris ä Tétable, et rien ne se perd, 
ni de leur litiére, ni de leurs déjections liquides, 
conservées dans des citernes en magonnerie, tandis 
qu'en Angleterre, dans le plus grand nombre des 
exploitations, suivant la remarque d'un observateur 
consciencieux, M. Claird (1), le bétail, mis Fété dans 
les päturages , est placé Thiver dans des cours 
ouvertes, yards, oii la maigre litiére des animaux 
est sans cesse lavée par la pluie, qui entralne sou- 
vent dans le ruisseau voisin les principes les plus 
fécondants. Dans certaines parties de la Flandre, on 
prend un tel soin des fumiers qu'on les met ä Fabri 
du soleil et de la pluie dans un endroit couvert, oii 
ils sont soumis au piétinement de deux ou trois 
jeunes betes, afin d'erapécher Févaporation des sels 
ammoniacaux et de produire un bonne fermentation. 

Le cultivateur ne se contente pas des matiéres 
fertilisantes qu'il accumule dans sa ferme. II extrait 
des fossés et des ruisseaux les plantes aquatiques 

(1) Letters on agriculture in England, 18Q8. 

ftCOROini MOUU. W 
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qu'il mélange avec du fumier, ou qu'il emploie direc- 
teraent pour håter la croissance de la pomme de 
terre. Il falt venir de loin, et souvent ä grands frais, 
les boues draguées dans les canaux, ou de la chaux 
quMl distribue dans la proportion de 8 & 10 métres 
cubes par hectare, qui lui reviennent de 130 ä 
200 francs. Il se rend dans les villes voisines pour 
acheter les déchets des fabriques et des tanneries, 
du noir animal, des cendres, les boues des rues, des 
os broyés, des phosphates de chaux, des tourteaux 
de lin et de colza, les vidanges partout recueillies» 
et qui se vendent de 30 ä 40 centimes Thectolitre. 
Dés Taube, les jeunes enfants, tratnant une petite 
charrette, vont en quéte du fumier le long des che- 
mins ou sur les'prairies encore soumises ä la vaine 
påture pendant l'automne (1). Ainsi sont suivis äla 
lettre les conseils de la chitnie agricole, qui veut 
qu'on restitue ä la terre tous les elements qui en sont 
sortis. 

Depuis quelques années, on fait plus encore : on 
demande au Pérou des quantités enormes de Ten- 
grais le plus puissant qu'on connaisse, le guano, 

(1) NuHe part, sauf peut^étre en Ghine, le soin de recueillir 
les engrais n'est poussé plus loin, et les Vespasiennes^ établies 
presque parlout pr&s des églises, rappellent les grands vases 
qne les Ghinois placent au coin de leurs champs pour Tusage 
des voyageurs. Schwers ne pouvait voir sans admiration les ' 
femmes flamandis, « aussi bien mises que celle d'un bourg- 
mestre allemand, ramasser avec un soin particulier tout ce 
qui atteste sur les chemins le passage des chevaux ou des 
moutons. 
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qui semble communiquer aux plantes des,, climats 
froids quelque chose de Fardente activit^de la vege- 
tation équatoriale. L*emploi de ce stimulant énet- 
gique a fait faire de grands progrés ä la culture, car 
ce n'est pas en vain qu*on applique chaque année 
pour 9 ou 10 millions de francs de plus d'engrais (1) 
sur une étendue en exploitation de moins de 800,000 
hectares : il a fait baisser le prix des autres ma- 
tiéres fertilisantes, et il a permis de mettre .en rap- 
port des terres incultes privées de Communications 
faciles atec les centres de population. L'ouvrier qui 
cultive un arpent va chercher sur sa brouette quel- 
ques balles de guano, tandis qu'il tui aurait été 
impossible de transporter tout autre amendement 
plus encombrant. Le fermier, qui peut amener en 
un seul transport Téquivalent de 30 ou 35 voitures 
de fumier, emploie maintenant ses chevaux au tra- 
vail des champs. Au printemps, il parcourt ses 
terres un sac de guano ä la main, et quand il voit 
certaines parties de la récolte en souffrance, il les 
saupoudre de ce sel et obti^nt ainsi un produit par- 
tout egal. 

Se procurer des engrais, telle est la grande préoc- 
cupation du cultivateur. Il n'essaie pas de se déro- 
ber ä cette couteuse nécessité, car il n'ignore point 
qu'autrement il perdrait le loyer qu'il doit payer et 
la valeur des labours qu'il a exécutés. La terre sili- 



(1) La moyenne du guano importé en Bel gique depuis quel- 
ques annécs approche de 50 millions de kilos d'une valeur de 
15 miUions de fr. 
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ceuse dévore tous ies engrais avec une telle promp- 
titude, qu'il faut lui en donner au molns une fois et 
souvent deux ou trois fois par année. Les récoltes 
d'hiverrecoivent d'ordinaire au moment des semailles 
de vingt ä trente voitures de fumier d*étable par 
hectare, valant de 100 ä ISO francs, et au printemps 
de ISO ä 300 hectolitres de purin, estimés de 60 ä 
78 francs (1). Si, comme le prétend Thaer, une tete 
de gros bétail ne fournit par année que la fumure 
compléte de 20 ares, on comprend quels sacrifices 
le fermier doit faire pour mettre en plein rapport un 
sol si exigeant. Aussi peut-on porter k une moyenne 
de 80 ä 100 francs par hectare la somme qu*il con- 
sacre ä Tachat des engrais que livré le commerce et 
des tourteaux nécessaires ä la consommation de ses 
étables. Dans aucun autre pays, méme parmi ceux 
qui sont le plus justement renommés pour leur 

(1) Gomme dans la plus grande partie des Flandres le fermier 
entrant est tenu de payer ä son prédécesseur la valeur des 
fumiers en terre et des ensemencements, il est facile de se ren- 
seigner exactement sur ies frais qu'exige cbaque espéce de 
culture. Voici le compte détaillé du cout d'un hectare dorge. 
extrait d*un inventaire de reprise dressé dans ies environs de 
Gand : 

Deux labours 36 fr. 

Arriére-engrais de la fumure précédente. 63 

Bon fumier d'étable 126 

160 litres de semence 15 

Frais des semailles lÄ 

Arrosement de purin 70 

Total 322 fr. 
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agriculture, ni en Lombardie, ni en Anglelene, oii 
ne fait des avances aussi considérables. Ce n'esl 
point, ä coup sör, la récolte des céréales qui per- 
mettrait d'y faire face. Un pareil sysléme serait rui- 
neux, sans les riches produits des plantes indus- 
trielles, et surtout sans Textension donnée aux cul- 
tures dérobées, c'est ä dire aux produits accessoires 
qu'on obtient la méme année apres les récoltes prin- 
cipales. Cest un nouveau trait caractéristique de 
rénonomie rurale flamande dont nous allons essayer 
de faire comprendrerimportance. 

On peut distinguer quatre degres dans le progrés 
agricole. D'abord la moitié de la terre arable est en 
céréales, Tautre moitié est en jachére ; c'est Fan- 
cienne méthode des Romains encore en usage dans 
certaines provinces du midi de la France et dans 
une grande partie de TEspagne. Ensuite, la jachére 
ne revient que la troisiéme année apres froment et 
avoine : c'est la rotation suivie dans certains comtés 
de TAngleterre et dans le Condroz en Belgique. Au 
troisiéme degré, la jachére est supprimée ; on arrive 
ä Tassolement alternatif ou quadriennal, qui, comme 
on lesait, aproduit une véritable revolution dans la 
production rurale de Tautre cöté de la Manche : la 
moitié de la terre est en céréales, Tautre moitié en 
racines, qui remplacent la primitive année de repos. 
Au quatriome degré vient la méthode flamande : 
non seulement la terre ne se repose plus, mais ello 
est forcée de produire deux récoltes par an ; los 
racines sont prises en culture dérobée, le méine 
champ donnant d'abord des céréales, du lin, du 

In. 
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colza pour les besoins de lliomme, et puis des 
racines semées apres la moisson pour entretenir le 
bétail. Ce systéme, qui permet de gärder constam- 
ment les betes ä cornes dans Tétable, produit une 
accumulation considérable de fumier, et devient 
ainsi le pivot de la rotation des récoltes succes- 
sives. 

Plus du tiers de la surface cultivée est consacré, 
dans la zone sablonneuse, aux cultures dérobées; 
c'est donc comme si Ton augmentalt d'un tiers 
rétendue du sol exploité, resultat remarquable dont 
on devine sans peine les conséquences favorables. 
Ainsi dans la Flandre orientale» sur 100 hectares de 
terre arable, 72 sont consacrés aux céréales et aux 
plantes industrielies, 28 aux plantes fourragéres et 
aux racines; mais il faut ajouter, sur cette méme 
étendue, 31 hectares de récoltes déf obées (1), et Ton 
arrive alors ä constater que, bien que les deux tiers 
du sol arable donnent des produits immédiatement 
réalisables, §9 hectares sur 100 livrent pour le bétail 
unenourriture excellente, supérieureå cellede beau- 
coup de prairies ordinaires. Le chilfre total des asso- 
lements est ainsi plus élevé que celui de la super- 
ficie reelle; c'est que lä oii lecadastrenemesure que 

(1) Dans rarrondissement åf Termonde, on domine la cul- 
ture parcellaiie, ce chiffre monte ä 48 hectares sur 100 ; dans 
rarrondissement d'Audenarde, oa les exploitations son beau- 
coup plus étendues, il descend ä 20 p. c. I^s faits nous mon- 
trent que plus les occupations sont petites, plus les récoltes 
dérobées prennent d'citension et plus aussi est grande la pro- 
duction dé Tengrais. 
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100 hectares, le laboureur a su en cultiver 131. Les 
récoltes dérobées sont, on le voit, une des plus 
magnifiques conquétes de Tagriculture flamande; 
elles expliquent comment des terres de tres mau- 
vaise qualité peuvent se louer facilement de 90 ä 
110 francs Thectare et comment la population la 
plus dense de TEurope peut subsister sur un sol si 
peu favorisé par la nature. Gela provient de ce que 
le fermier qui paye un fermage de 100 francs pour 
100 ares récolte en réalité le produit de 130 ares. 
Cest ainsi que, par les procédés perfectionnés de 
rart agricole, les habitants des Flandres ont étendu 
la surrace productive bien au dela des limites que 
lui attribue le mesurage officiel. 

Les cultures dérobées comprennent le navet et la 
spergule, qu'on met apres le colza, — le lin, le seigle 
et les pommes de terre précoces, — la carotte, qu'on 
séme au printemps dans les récoltes sur pied et 
qu'on sarcle avec soin apres que la moisson est faite, 
— le tréfie incarnat et le seigle ä couper, qui, apres 
avoir occupé la terre pendant Thiver , la laisse libre 
pour les semailles d'avril, — le chou cavalier, qui 
continue ä se développer, méme pendant la saison 
froide, et dont la tige enorme, haute de six pieds, 
donne en abondance des feuilles excellentes pour les 
vaches laitiéres. Les cultivateurs attachent une 
grande importance ä ces récoltes, et non sans rai- 
son, car elles leur fournissent le moyen d'avoir une 
bonne étable dont les produits obtiennent sur les 
marchés des prix plus flxes et plus rémunérateurs 
que les céréales. Au nord de Gand, oii ce genre de 
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cuUure est mieux entendu que partout ailleurs, on 
fume les navets, on les espace convenableraent el 
on arrive ainsi k des resultats remarquables. Dans 
les autres parties du pays on se contenle d'exciter 
la croissance des racines avec du guano et du purin 
et on les laisse trop serrées. Mais quel que soit du 
reste le stimulant qu'on emploie, la terre, loin de 
s'épuiser par les deux récoltes qu'elle donne, ne 
cesse de s'aniéliorer par les labours, les hersages, 
les sarclages répétés sans relftclie et par les engrais 
qu'on lui prodigue. La culture des racines fourra- 
géres est tres ancienne en Flandre surtout dans le 
pays de Waes, dont Tantique banniére était, d'aprés 
Philippe d'Espinoy qui écrivait en 1631, « armoyée 
d*azur ä la rape (navet) d'argent en naturel. » Sur 
les sceaux des communes de ce pays on trouve sou- 
veni un petit navet joint ä leurs armoiries spéciales 
et le sobriquet de raep eters van Waes (mangeurs de 
navets), appliqué auxhabitants remonte, suivantles 
savants, au xni** siécle. Dés les premiers temps du 
moyen äge on appliquait done en Flandre cette 
méthode si utile, introduite en Angleterre seulement 
vers le fin du siécle dernier. 

La culture ainsi poussée jusqu'au point oii elle 
devient du jardinage exige, on le comprend sans 
peine, un capital d'exploitalion relativement consi- 
dérable. Ce capi tal, estimé en Angleterre ä 250 francs 
par hectare, doit élre en Flandre d'ä peu prés 
800 francs, chiflFre que les bons cultivateurs, jugeant 
d'aprés leurs propres terres, trouveront sans doute 
beaucoup trop bas, méme pour la moyenne. Voici, 
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par approximation, comment le chifTre total se dé- 
compose : on trouve dans les deux provinces fla- 
mandes une tété de bétail parhectare de terrc 
labourable, et les statistiques officielles portent la! 
valeur de cette tete de bétail ä 240 francs; il faut >' 
ajouter 160 francs pour les engrais, labours, etc.,! 
au fermier sortant, plus 100 francs d'ustensiles, de 
meubles et de provisions, pour nourrir betes et 
gens jusqu'ä la prochaine récolte. S'il fallait estimer 
tout Tavoir réalisable d'un fermier, il faudrait le por- 
ter au moins k 700 francs, et k 1,000 francs par 
hectare pour une ferme tres bien garnie. Le sens k 
attacher au terme capital (Texploitatioriy — Yinvest- 
ment capital des auteurs anglais, — n'étant pas 
encore bien fixé, les comparaisons qu*on établitk 
ce sujet entré les diflférents pays ne peuvent étre 
tres precises. Pour donner une idée de ce que com- 
porte ce capital dans les Flandres, je transcrirai ici 
le resumé de Tinventaire fait sur une ferme de 
10 hectares 42 ares située au nord de Gand, dans 
un terrain tres léger. Il est k remarquer que les 
fermes k un cheyal, d'une étendue de 11 k 12 hec- 
tares, förment la moyenne culture et sont les plus 
nombreuses. Voici les chiffres dont j*ai le détail 
sous les yeux : 

Mobilier, instruments aratoires, provi- 
sions . . , t,81ft fr. 

7 vaches et génisses, 3 veaux , 4 co- 
chons, 1 chevai 2,240 



A reporter. . . 4,052 fr. 
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Report, . . 4,05i 
Famierset provisions en grange. . . 1,382 



5,434 fr. 



RécoUes sur pied, bois tailiis, etc. 
(au mois de mars) 3,270 



Total 8,704 

Ces chiffres donnent par hectare 500 fr. de capital 
ffexploitation, sans les récoltes, et 800 fr., si Ton 
prend Tinventaire complet (1). Toutes les fermes de 
22, de 80 ou de 100 mesures, c'est & dire celles ä un, 
deux ou quatre chevaux, donneraient un resultat ä 
peu prés identique, parceque les conditions de cul- 
ture sont telles qu'avec un capital moindre en engrais 
ou en bétail, le fermier ne pourrait obtenir des ré- 

(1) De Lichtervelde estimait le capital d^expioitation d'un« 
ferme de 20 hectares (44 mesures) de la mani^re suivante : 

2 chevaux. ... i 907 fr. 

14 vaches, 4 génisses 2,701 

4porcs 217 

Instruments aratoires, meubles, etc. 2,338 

Prisée, engrais, tailiis, toit (octobre) . 1,708 
Avances de journées, engrais, vivres 

jusqu'älaprochainerécolte . . . 6,436 

Total. . . 14,307 fr. 

Ce dotal donne 715 fr. par hectare, ce qui se rapproche bcau- 
coup des chififres précédents. La différence en plus représente 
les avances plus grandes faites aujourd'bui par une culture de 
plus en plus intensive. Lichtervelde estiroe le produit de cette 
ferme de 20 hectares ä 13,270 fr., soit 663 fr. par hectare. Voir 
Mémoire sur les fonds rwraux du departement de VEscawt, par 
J. De Lichtervelde. 
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coltes suffisantes pour faire face aux charges qui 
pésent sur lui. Dés qu'il ne peut plus abondamment 
fumer la terre, sa ruine est certaine. Le sable des 
Flandres est exigeant : il cause la perte de qui le 
iiéglige. 

Le quatriéme caractére special de Tagriculture 
flamande, c'est Textréme subdivision de la terre. Les 
exploitations n*ont en moyenne que 3 hectares 
4S ares dans la Flandre occidentale, oii Ton compte 
78,498 exploitants sur 270,802 hectares de surface 
productive, et 2 hectares 48 ares dans la Flandre 
orientale, oii 88,30S cultivateurs se partagent 218,098 
hectares. Gette moyenne méme, touté réduite qu'elle 
semble, donne å peine une idée de Tincroyable mor- 
cellement des cultures. La statistique officielle révéle 
que dans la Flandre occidentale 45,073 exploita- 
tions, soit 57 pour 100, n*atteignent pas 50 ares, et 
que dans la Flandre orientale il n*ya pas deux fermes 
sur cent qui dépassent 20 hectares, ä peine une sur 
mille qui aille au-delä de 50. A part la zone du litto- 
ral, les fermes de 45 hectares sont tres clair-semées : 
on en rencontre au plus une ou deux par commune 
et encore pas dans toutes ; il y a méme un arrondis- 
sement, celui de Termonde, ou il n'en existe pas une 
seule de cette grandeur. Gelles qui comprennent 
20 hectares sont déjä considérées comme grande 
culture. 

Les exploitations de quelque étendue, méme quand 
elles restent aux mains d'un seul propriétaire, ten- 
dent ä se subdiviser par une raison tres simple : c'est 
que, morcelées, elles se louent beaucoup plus cber. 
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Gelles qui sont situées ä proximité des villages resis- 
tent difficiiement k la plus value enorme que leur 
crée la concurrence des habitants agglomérés. Dans 
pres(|ue chaque commune, on trouve quelque corps 
do ferme qui, naguöre loué en bloc de 70 h 80 francs 
par liectare, rapporte aujourd'hui de 120 ä 180 francs 
en parcelles de iO ou 20 ares. Ce morcellement, non 
de la propriété (1), mais de la culture, n'augmente 
pas moins le produit brut que le produit net. La terre 
est mieux cultivée, beaucoup plus engraissée, et le 
rendement s'éléve ä proportion. Dans ses moments 
perdus, Touvrier retourne ä la béche ce coin de 
terre qu'il s'estime heureux d'avoir obtenu, méme 
aux conditions les plus dures : sa femme le sarcle, 
ses enfants y apportent toutes les matiéres fertili- 
santes qu'ils peuvent réunir, et la famille, entravail- 
lant, il est vrai, davantage, trouve le moyen d^ajou- 
ter la récolte de quelques aliments ä un salaire par 
malheur tres insuffisant. 

Cest une opinion assez accréditée que la grande 
culture seule peut donner ä la terre Tassolement coh- 
venable et lui consacrer le capital nécessaire pour 
mettre en action toutes ses forces productives. Dans 
les Flandres, c'est le contraire qui est vrai. En gene- 
ral, la terre rapporte et produit d'autant plus que 

(1) Voici les chiffres qui concernent la division de la pro- 
priété : en 1854 on comptait dans la Flandre occidenlale 
£57>^82 parcelles cadastrales et 86,^^5 propriétaires, et dans 
la Flandre orientale 792,849, parcelles et 145,004 propriétaires. 
söit dans cette derniére province, un peu plus de S hectares 
par propriétaire, en moyenne. 
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Texploitation est moins étendue. Le ci^pitnl est aussi 
relativement plus considérable surles petites exploi- 
tations que sur les grandes. Cest qu*il y a tres peu 
de personnes qui soient disposées ä mettre dans une 
entreprise rurale de cent hectares une somme de 60 
ä 70,000 francs, tandis que le petit cultivateur, qui 
n'a pas d'autre perspective et qui ne peut songer ä 
vivre de ses rentes, accumule toutes ses économies 
sur sa terre, augmente sans cesse la quantité du bé- 
tail qu'il entretient et de Tengrais qu'il achéte, jus- 
qu'å ce qu'il ait porté son capital ä 1,000 francs par 
hectare. On trouve de grandes exploitalions dans la 
zone argileuse, précisément parce que le sol, natu- 
rellement fertile, y exige moins d'efrorts et moins 
d'avances de toute nature. 

A la vérité, il paralt que, dans certaines provinces 
frangaises, notamment en Alsace et en Lorraine, on 
se plaint de Texcés de la division du sol, qui empéche 
un assolement rationnel de s'établir, et qui arréte 
Textension des cultures fourragéres. Dans les Flan- 
dres, cultivateurs et propriétaires se félicitent du 
morcellement, les premiers parce qu'il met plus de 
terres å leur disposition, les seconds parce qu*il 
double leurs fermages. La parcelle n*eijt-elle que 
quelques ares, celui qui la fait valoir apprécie trop 
rimportance des lois de Tassolement pour lui faire 
porter deux ans de suite des récoltes épuisantes. La 
SQbdivision des exploitåtions, loin de diminuer la 
culture des plantes destinées au bétail, setnble Täug- 
menter, car Tarrondissemeiit de Termonde, oii les 
exploitåtions sont les plus réduites, est aussi celui 

^ohomh bubalb. 
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qni nourrit le plus de betes boTinas: 448 par 400 
bectares de terre labourable. 

Le morcellement qui n^est pas amené par les 
nécessités économiques et par llntensité de la da- 
mmande, mais qui est la conséquence d'un partage de 
succession, peut presenter des incouTénients réels 
et nuire aux conditions productives du sol. Heu- 
reusement le feit ne se .présente que rarement, et 
'pour ainsi dire janiais, dans l^s cantons ou la cul- 
ture est conduite avec le plua dintelligence, dans 
le pays de Waes, par exemple (i). Ouand une fermiB 
ou une piéce de terre ne peut se par tager sans que 
lavaleur en soit diminuée ou Texploitation rendue 
plus difficile, les héritiers sont presque toujonrs 
trop pénétrés de leur véritable intérét pour réclamer 
le partage. Plutöt que de dépréeier la propriété, ils 
la vendront, la céderont a Tun d'entre eux ou lais- 
seront subsister Tindiytsion. Partout oix Tagricvl- 
ture est soignée, cfaaque champ a une certaine 
forme en rapport nécessaire avec la conflguration 
du terram et la dispositim des lieuz, forme qui lui 
communique une sorte de beauté di de perfection 
dont le paysan a rinteliigAOiee et qu'il ne ?ettt pas 
détruire. 

Si ceux qui caltivent la term oomprainent ce 

(i) Je !i'ayanee oe fait <ia'en mfappiifant sur le ftémoignaga 
coBCordant de pluaienrs sotaires 4^terrogés dans diaque åi&* 
trict. Quand j'ai demandé si, dan3 U ps^ys de Wae^, 11 f -av^t 
paifois des morcellemenjtf pour soitir dlndiyisioiiy oa in'a 
répoDda : Jamais* En disant presq[ae jamais^ Je ne orois pai 
m'^oign6r de la yérité» 
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qa*ené exige pour donner des produits abondants, le 
morcellement, loin de diminuer sa fécondité, Taug- 
mentera presque toujours notablement. S*ils ne le 
comprennent pas» las grandes fermes ne seront guére 
mieux exploitées queles petites» souvent méme elles 
le seront moins bien. Ge n'est pas ä dire que la sub- 
division des exploitations soit un ideal ä proposer 
aux sociétés mödernes, car elle exige de Tbomme un 
redoublement de travail et d'efforts peu compatible 
avecle développementde ses facultés intellectuelles; 
mals au sein de Torganisation actuelle, et en Flandre, 
on peut afiBrmer qu'elle n'a eu jusqu'ä ce jour que iei 
resultats avantageu^t, au moins pour la production et 
pour la rente. 

Si maititenant Ton veut connaltre le produit brut 
de la culture pratiquée dans de pareilles conditions, 
on verra qu'il est considérable. La stätistique offi- 
cielle porte la somme des produits agricoles de la 
Belgiqueentiére ä prés d'un milliard, ce qui, pour 
les 29945,893 hectares de superficie totale, donnerait 
une moyenne de 340 francs par beclare. Gette éva-' 
luation est trop élevée, parce qu'elle comprend des 
elements qu'on ne peut faire entrer en ligne de 
compte; Aais si, au lieu d*appl]quer la moyenne de 
340 francs h tout le royaume, on la restreint aux 
deux Flandres, on sera bien prés de la vérité, car la 
moyenne du departement du Nord est portée ä 300 fr. 
Ge qui prouve du reste que la production de Tagr icul- 
ture flamande doit étre plus grande que celle de tout 
autre pays. sauf peut-étre certaines parties de la 
Lombardie, c*est qu'elle nourrit la population la plus 
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dense de TEurope (1) : 1 babitant par 84 ares de 
superflcie territoriale, et qu*en oulre elle exporte 
encore en France et en Angleterre pour une valeur 
notable de produits agricoles (2). 

Le nombre méme des cultivateurs est une preuve 
nouvelle de la quantité de produits que leur travail 
arrache ä une élendue tres restreinte. Pour exploiter 
100 hectares de surface productive, oa trouve dans 
la Flandre occidentale 65 personnes, et 103 dans la 
Flandre orientale, tandis que, d'aprés M. de La- 
vergne, pour cultiver la méme étendue, il n'en faut 
que 30 en Angleterre, 40 en France et 60 en Irlande. 
Quoique Tétendue productive pour chaque travail- 
leur agricole soit plus réduite en Flandre que dans 
tout autre pays, méme Tlrlande, il n'en parvient pas 
moins ä nourrir plus de deux personnes étrangéres 
å Texploitation du sol. La population rurale ne forme 
ici que le tiers de la population totale; en France, 
elle en constitue les quatre septiémes. Cest dans la 
Flandre Q,riG" tal e, pays de petite culture par excel- 
lence, que lo statistique présente les chiffres qui 
attestent le plus clairement la perfection des procé- 
dés et la masse des produits que donne une terre si 
morcelée. Lä chaque cijltivateur, n'ayant pour exer- 
cer son industrie qu*un peu moins d'un hectare, par- 
il) Sur 100 hectares , en 1846 , on comptait en France 
75habilanls, en Angleterre 100, en Lombardie, 131, en Bel- 
gique 147, dans la Flandre occidentale 197 et dans la Flandre 
orientale 263. 

(2) La Flandre occidentale scule a exporlé en 1859 pour une 
valeur de prés de 40 millions de produils agricoles. 
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vient k nourrir presque autant de personnes que le 
cultiVateur anglais, qui dispose de trois hectares de 
terrain productif (1). 

La valeur des terres et le taux des fermages vien- 
pent se joindre aux précédentes indications pour 
Drouver combien le produit brut doit étre considé- 
^ble. Le prix moyen de Thectare était porté par la 
itatistique officielle de 1846 ä 2,426 fr. pour la 
Flandre occidentale, ä 3,218 fr. pour la Flandre 
orientale ; le prix des baux libres de toute charge, 
ä 73 fr. dans la premiére des deux provinces, h 93 
dans la seconde. Pour avoir les chiffres de 1860, 
il faudrait augmenter ceux de 1846 d'au moins 14 
pour 100 (2). On arriverait ainsi k des prix de vente 
et de location qui égaleraient au moins ceux de la 
Lombardie, et qui dépasseraient de beaucoup ceux 
de rAngleterre et de la France. Il faut remarquer 
en outre que, méme ä rente égale, le produit brut 
doit étre plus grand ici, puisqu il doit couvrir, indé- 
pendamment de cette charge suppo&ée la méme, les 



(l)D*apréslescbifiri'es recueillispaiM Ducpetiaux, 1,000a gri- 
culteurs nourriraienl 4,167 personnes dans la Flandre orien- 
tale, 3,861 dans la Grande-Bretagne, et 1,511 en Irlande. Ges 
nombres, on le voit, sont encore plus favorables ä ragrlcul- 
t lire flamande que ceux indiqués ici. 

(2) L'accroissement de la valeur des terres est rapide el 
constant. En 183(), Thectare n'est estimé en moyenne que 
3,166 fr. dans la Flandre occidentale, et 2,642 fr. dans la 
Flandre orientale. De Lichtervelde disait vers 1826, dans son 
livré la Béche ou la Mtne d'or, que, depuis un siécle, les biens 
ruraux avaient quadruplé de valeur. 
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fhiis beaucoup plus élevés de inain*d*(Buvre et .d'e& 
grais qu*ex]gent la qualité médiocre do sol e; la 
méthode que suit le cultivateur flamand pour le 
mettre en rapport 
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LaeaUiire dans le pays de Waes.— Lhs iustrnments aratoires. — La béchc. 
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Je viens tfexposer le» traits généraux de Técono- 
mie rurale dans les Flandres. Qu'pn veuille bien mc 
suivre maintenant dans un dj^ces villages, dans unc 
de ces fermes qui s'élévent die toutes parts, et obser- 
ver d'un peu plus prés les occupations de leurs labo- 
rieux habitants. 

Nous voici dans le pays de Waes, au nord de TEs- 
caut, entré Anvers et Gand. On se croirait d'abord 
dans une väste forét; tous les chemins sont plantés 
d'arbres, tous les champs en sont entourés, tous les 
fossés bordéfi. Ges arbres, plongeant leurs racines, 
d*un cöté, dans la terre cultivée et, de Tautre, dans des 
eaux grasses et limoneuses, ont une vigueur et un 
air de plantureuse jeunesse qui réjouit. Du reste, nu/ 
mouvement de terrain, nulle échappée lointaine sui 
des borizons variés, aucun de ces accidents de )<' 
nature qui en révélent la puissance et la grandeur. 
La vue est bornée de toutes parts ; tout est calnie» 
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uniforme, et réveille dans Fesprit Timage du bon- 
heur paisible et des humbles joies que procure lavie 
rurale. Tout montre le travail intelligent de rhomine 
et mérite donc Tattention de réconomiste; maisrien 
ne frappe Timagination , rien n'arréte Tartiste. Ce- 
pendant, comnie chaque paysage, méme le plus 
simple, a sa poésie propre, quand les rayons du so- 
leil, tamisés ä travers les feuilles des peupliers et 
des saules, projettent sur les champs voisins des 
retlets d'or et d'aigue marine, on se platt å suivre au 
milieu de campagnes si bien cultivées ces jeux 
d'ombre et de lumiére qui font la beauté des elai- 
riéres dans les grands bois, et dont Hobbema excel- 
lait ä rendre les niobiles effets. De distance en dis- 
tance, parallélement aux chemins, les habitations des 
cultivateurs s'élévent au milieu de vergers ombragés 
d'énormes pommiers. 

Tacite avait remarqué que les Germains, au lieu 
de grouper leurs demeures, comme le faisaient les 
Latins, les isolaient les unes des autres. a Ils 
vivent séparés, dit-il, et ne souffrent point de 
demeures contigués. Leurs villages ne sont pas 
comme les nötres formés de maisons qui se joignent 
et se tiennent ; chacun entoure la sienne d'un espace 
libre. » Ce tableau est encore vrai de nos jours, tant 
les instinets raystérieux de la race ont persisté ä 
travers les siécles chez une population rurale qui, 
mieux peut-étrequ'aucuneautre, a conservélalangue 
et les usages de ses ancétres. Une haie de buis, de 
houx ou d'aubépine entoure le verger oii matin et 
soir les vaches viennent paltre Therbe égale et flne. 
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Cet enclos est Tespace ouvert dont parle Tacite, 
Tancienne terre salique que la loi franque nous 
représente plantée d'arbres et défendue par une 
haie (1), le domaine que lliomme libre possédait en 
propre au milieu des terres communes. 

Les traces des coutumes primitives abondent dans 
cette partie du pays que les Romains n*ant jamais 
soumise, et il n'est pas jusqu'ä des enseignes d*au- 
berge annon^ant qu'on vend du mee qui ne rappellent 
la boisson sacrée des temps héroiques, Thydromel (2) 
que les walkyries versaient aux guerriers regus dans 
la Walhalla. La maison du fermier, qui a remplacé 
la butte ménapienne, est basse, sans etage, bätie en 
briques et peinte avec soin en bldnc ou en couleurs 
claires avec des contrevents vert foncé ; le toit est 
couvert de chaume, non par économie, mais parce 
qu'aucune autre couverture ne préserve aussi bien 
les grains contre Thumidité et toute la demeure 
contre les e'xcés du froid et du cbaud ; au haut du 

(1) Les anciens documents du vni* et du ix.* siecle parlent 
souvent de cet enclos qu'ils désignent dans les termes sui- 
vants : i Gurtis clausa cum domibus sepeque circumdata. » 
f Curtem cum sepe circuracinctam » etc. Yoir Geschichte der 
TeutschenLandwirthschafl von Anton, Get auteur volt dans la terra 
saiica, 8aalr>guter, saal-Uind en langue germanique, la terre qui 
appartient au seigneur et qui est attachée ä sa maison, å sa 
sala, 

(2) L'hydromel, qu'on ne prépare plus guére, était encore 
d'un usage general au xvr siécle, comme le prouvenl ces deux 
vers latins de Pétrarque, Épist. lldebrando Paduano ; 

Flandria quidsitieiu hauritnisi poculamelhs. 
Allt aliundé gravi venientia vina labore. 
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toit fleurissent souvent une longue Kgae de jou- 
barbes {donderbUmmen en flamand, fleurs du toft-' 
nerre), dont les racines retenant Targile qui cottvrf lej 
falte empéchent les infiltrations k traverd lo paälé 
arrondie. Un petit sentier, souvent pavé en brique^ 
conduit ä une grille en bois construite avec une 6er- 
taine coquetterie; quelques plantes d^agfémenl^ des 

' hortensias, des giroflées, des dahlias, égaienl le de- 
vant de Thabitation, et sur les rideaux blancs qd 
garnissent les fenétres se détachent les teintea viveift 
des fleurs que les belles exposiUons d'hort]cultur» 
de Gand mettent tour ä tour ä la mode. La mtiset 
contient ordinairement quatre piéoes dont la plm 
grande sert aux repas et aux réunions de la famille; 
dans la seconde, on bat le beurre et on prépare Ii 
nourriture du bétail ; les deux autres sont des cbash 
bres ä coucher. Partout régne une minutieuse pro^ 
preté ; les meubles anciens, le bahut, Thorloge daoi 
sa caisse de chéne, les assiettes b fleurs peifitas rån" 
gées sur le manteau de la väste cheminée ou sur un 
dressoir, la table en bois blanc, tout est parfäitenlbnt 
entretenu, aussi bien dans la pauvre demeuN de 
Touvrier fural qué dans la ferme du paysan Biéé. Lé 
fer de la baratte et les ustensiles de cuivre reluisent 

' au soleil» et les murs sont blanchis å la cbaux une 
fois Tan, ä Tépoque de la kermesse (1). 

[ (1) Pour prouver que ce tableau, tracé d'åprés natare^ n'esl 
pas embeUi, ]e transcrirai encore un passage de Popaseule od 
le sénateur Dep^re a consigné ses impressions agronomiques. 
Yolci comment il s'exprime en parlant de son trajet de Bruges 
å Gand : f Sur cette route le nombte des viliages, teur éten- 
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fitM la eonr^ rien ne tratne, chaque cbose eat ä 
sa plaee; rien f» aeaille le vert tapis de la pelouse ; 
la mare-at le fnmier qoi a^étalent trop sottvent ail- 
leara aa milieu des bfitimento de la ferme sont géné- 
ralemenft baanis, le femier éiant mis å eouvert soos 
le toit de VéåMe. Dans eelle-ciy cinq oo six yaehes 
enormes, anx pis gonflés 4le lait, soDt Tobjet des 
SQiss assidiis de la fenniéffe, qai ieiir donne en 
alMmdaniee Iföté des iourrages varts, et 1'hiTer de la 
psaltef du feio et ime ^spöce de soape chaude (A Ton 
ni^e d(Bs navetfc des carottes qu des betteravef, 
coap^Ef avi^ des tourteauz» do son, dn seigla mwhJ^ 
oi| de l;i 4f écbe. Grfice a Teiicell^t^ np^rlrit^re 4P'U9 

dne^ ragrément des båtlments neufoi lenr riéhe popnlation aa 
milieu des lables hmnides^ me paraissent nu prodige. Partoat 
se parésenle l-imAge du bonlieuT champéire; iout gem^le le 
resj4rer: Is physionomie des habitantg, leur mise, lem» 
demenresi toutes arec rappareuce 4s I» uovreanté, ét^lalrées 
par des liBnétrejs 9.yec des Titres, peintes et reoouTisrtes arep 
des tuiles å erojohet^ la propreté intérieqre et extérieure, le bQjpi 
état des bestlanz, la yariété, la beauté, la netteté des récoltes, 
runrangement st Teffet pittoresque des baies taillées aux 
ciseam: eit des plantations entisméléeil, saus cpi'aacuiie négli- 
gsnce vieuuent ehoquer la Tue. 

« gomme ils sout nombreux les "villagfif sitoés sur la xoute f 
Ils sQz^t foimés par denz flles de maisoui Men b^ties. Ls chai^s- 
sée tr&s-laige qni les trarerse est plantée sur 2, 3 et qnel(ii^e- 
fois 4 rangées d*arbres. Gomme tönt y respire Taisance ! On vpit 
bien elairement iei qu'il n'y a pas de sol qne Ton ne pnisse 
xeudrs Sertile avee dtes engvMs bien employés et qae detoutes 
les ientfi, le njafde est le plus utUs å cultiver. » Si cette der* 
niåise Qoi»pls;|ipn est contestable^ Ti^petot gipjå^al 4a J^^U^ 
du mpips d^p^t tite^^T^cte m ÅU t f 
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recoivent et au repos continuel dont ils jouissent, 
ces paisibles animaux donnent de 18 k 25 litres de 
jlait par jour, et méme davantage, ce qui sufiOit pour 
|faire un demi-kilo de beurre ä peu prés. . 
I Les instruments aratoifes sont simples, mais d*ex- 
cellente construction. Les grandes machines agri- 
coles dont la petite culture ne pourrait adopter 
Tusage que par le moyen de Tassociation, sont en- 
core tres rares en Flandre. Quelques batteuses ont 
été placées dans des fermes de 40 ä 50 bectares, 
mais point dans celles d*une moindre étendue. La 
grand varieté des récoltes, les travaux inoessants 
qu'exigent les plantes industrielies, nécessitent Tem- 
ploi de beaucoup d*ouvriers qui sont toujours assez 
nombreux pour faire la moisson des céréales, et 
auxquels il faut bien donner, Thiver, quelque occu- 
pation dans la gru.ige. En outre, dans les petites 
exploitations si multipliées, le pére de famille^ aidé 
de ses enfants, exécute successivement tous les tra- 
vaux des champs. Le besoin d*introduire les fau- 
cheuses et les faneuses ne s*est done pas encore fait 
sentir. Néanmoins quelques agronomes -se tiennent 
au courant de tous les perfectionnements introduits 
en Aqgleterre dans les appareils aratoires. Il estä 
espérer que quand le moment sera venu, les cultiva- 
teurs flamands, grace ä Tesprit d'association qui les 
distingue, se procureront ä frais communs les ma- 
chines trop cof^teuses ou trop puissantes pour chaque 
occupation isolée. La charrue la plus employée est 
légére, sans avant-train et tirée par un seul cheval elle 
ressemble beaucoup ä la charrue dite du Brabant, 
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qui a souvent^ en Angleterre méme, été remarquée 
dans^plus d'un concours pour la facilité, la rapidité 
et la régularité du labour qu'el1e exécute. On se sert; 
selon les exigences, de herses triangulaires, rectan- 
guiaires ou en forme de parallélogramme, et, pour 
distribuer les engrais liquides, de tonneaux montés 
sur des roues, comme ceux qu*on emploie pour ar- 
roser les rues de villes; mais rinstrument par excel- 
lence du cultivateur flamand, celui avec lequel il a 
fertilisé les sables, desséché les marais et forcé les 
flöts de la mer ä reculer, c'est la béche. La richesse 
de la culture est attribuée en grande partie h Tusage 
de la béche au bord de TEscaut tout comme aux 
bords du Pö, et Taphorisme flamand : De $pa is de 
goudmyn der boeren (la béche est la mine d'or du 
paysan), reproduit å peu prés les termes d'un pro- 
verbe Italien dont le sens est identique. Un soin 
extreme est apporté å la confection de Toutil natio- 
nal, dont on varie la ibrme suivant la nature du ter- 
rain. La béche du pays de Waes, destinée å retourner 
rapidement un sol tres meuble, est en bois garni de 
fer ä la partie inférieure; celle qui est nécessaire 
,.aux terres mélées de cailloux est faite d'une feuille 
d'acier forgée entré deux plaques de fer, instrument 
puissant dont le poids, la longueur et la Irempe lui 
jermettent de pénétrer sans s'émousser dans les 
touches les plus résistantes (1). Néanmoins, méme 

(1) Gette bSche dont le fer est baut de 4% centimétres et 
(arge de 15, pése t ä trois kilog. Il faut de vaillants travailleurs 
pour idanier un semblable outil. 
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dans les petites ezploitati^os, la béclie ne remplåee 
point la cbarrue, mais elle sert å donner les fasons 
les plus délicates et, pour ainsi dire, le dernier fioi ä 
la préparation du sol, tantöt en le disposant en 
grosses möttes posées debout poor que l^airet la 
gelée 7 pénétrent pendant rhiver, taotdt en divisank 
les chimps en lits de 2 ou 3 métres de largeur an 
moyen de rigoles qui ont Tavantage de livrer pas- 
sage aux eaox pandant la saison plavienM, ut, p^-, 
dant rétéy å la cbaleur nécessam 9m facines des 
plantes. 

Les cbamps offrent la forme réguliäre d^on cairé 
ou d'un rectangle, et ont rarement plus d'nn bectare 
d'étendue (i). Toute la partie cultivée est bombée 
suivant uoe coufbe tellement symétrique, qa*4 par- 
tir du qe9tre, qui est le point le plus élevé» les eaox 
peuvent s'écoul8r dans toutes les directions avec 
une^ale facilité. Tout autour du terrain labouré, 
mais å un pied plus bas, s'étend une lisiére de gaz(^ 
de 3 OVL i métres de largeur. Plus bap encore est 
planté^ une ceinture d'aqneUes dont le taillis est 
coupé tous les sept ans; enfln le ebamp est férmé 
par un fossé borde lui-méme d'arbres de haute fa- 
taie (2). Le niveau moyen de la terre arable domine / 

(1) Sax les 800 parcelles trayersées par le ndlway du pays 
de Waes, U ne s'en est trouyé qae 157 qui enssent de 1 h. å 
i hectare 50 a. 

(2) Qnand le champ est petit, les arbres, qaoiqne plantés en 
son)re-)\9Ji an dessons du nivean .dn sol, font nécessairemei^t da 
lort ^L^x i:4<!(Pltes et 4éprécient U valeur locätive de la terre, 
Mais ils donnent un supplement de reTemn assex pppidéiablt. 



te fond dé éé fossé d'au inoiiis deux métrés, ce qui 
eontribue h tendre le sol parfaitemeht sec. Cés fos- 
sés, profonds et multipliés, sont nécessaireä pour 
recevoir les eaux dans un pays bas, humide et tout ä 
fait plat, et en les creusant on s'est servi du déblai 
pour exbausser les champs cultivés. Ghaque piéce 
de terre fournit donc ä la fois desrécoltes annuelles, 
un påturage arrosé par les eaux grasses qui découlent 
des champs oii les enfants condutsent les vaöhes ä 
la corde, du bois de chaufl^ge tous les sept åns, ei 
du bois de construction tous les trente ans. La terre 
est ordinairement labourée å la charrue ; mais tous 
les six ou sept ans on la retourne h la béche, éfi 
äyant soin de jeter au dessous la superficie du so), 
qui a porté des fruits pendant la dui^ée de la rotation 
accomplié, et au dessus, la terre de la couche infé- 
rieure, qui ayant joui pendant ce temps d'une sorte 
de Jacbéré souterraine s'est enrichie de toutes les 
infiltrations de Tengrais. Le sol arable acquiert par 
cette méthode une profondeur qu'il n'a point dans 
les potagers les mieux cultivés ; mais on devine quel 
capital d'amendefflents, de fumurei^ et de main- 
d*oeuvre il a fallu enfouir dans cette terre Siliceuse 
pour la fertiliser ainsi jusque dans le sous-sol. Il est 
bien difficile d'indiquer quelle est la rotation adop- 

ear, plantés atec le plus grand soin et dans d^excellentes condi- 
tions, ils produisent, äbattus au bout de 30 ans, de 400 ä 
500 fr. par hectare, ce qui fait, au profit du propriétaire, 15 å 
16 fr. ä ajoQter ä un loyer annuel de 100 ä 120 francs. Souvent, 
au bout de 30 ans, des peupliers du Ganada se vendent 40 å 
50 fr. pihte. 
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tée, parce que la grande diversité des produiis per-r 
met d*introduire dans Tassolement des modifications 
sans nombre. Voici cependant une succession de 
cultures, qu'on peut considérer comme un type au- 
quel il est possible de ramener les autres. Elle em- 
brasse sept années. La premiére année, pommes de 
terre, apres un défoncement profond ä la bécbe et 
une forte fumure ; la deuxiéme, froment fumé et ar- 
rosé au printempsd*engrais iiquide, navets en récoite 
dérobée aussi arrosés; la troisiéme, lin avec tréfle 
sur engrais de vidanges; la quatriéme, tréfle sur le- 
quel on répand de 30 ä 35 bectolitres de cendres de 
bois; la cinquiéme, seigle ou orge avec carottes en 
dérobé, sur fumier et purin ; la sixiéme, avoine fu- 
mée et navets stimulés avec du guano; la septiéme, 
sarrasin avec demi-fumure ou sans engrais, suivant 
retat du sol. Pour une rotation de six ans on sup- 
prime le sarrasin ou le seigle. Le but principal de 
Texploitation n*est point les céréales, mais le lin et 
le beurre. Les meilleurs fermiers rie vendent presque 
point de grains; ils les font consommer par ieur 
bétail ; ils arrivent ainsi ä accumuler beaucoup de 
fumier, et leurs produiis, de plus en plus recher- 
chés, ne craignent ppint la concurrence de TAmé- 
riqueou dela Russie,^a)gré Tabsence de tout tarif 
prolecteur. 

Tel est Taspect des fermes, tels sont lesprocédés de 
culture dans le pays de Waes. On les retrouve par- 
tout ailleurs dans la zone sablonneuse, avec möins 
de propreté pourtant dans Tentretien de rh£\bitation 
et moins de soins minutieux dåns les fagofts don- 
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nées å la terre. Öi^ réncontre encore dans la plupart 
des communes une férme d'une cinquantaine d*l)ec- 
tares qui ^entretient un taureåu et nourrit des mou- 
tons. ^Ordinairement ces grandes fermes d'origine 
ancienne, présentent dans toute la Flandre un aspect 
particulier. De profonds fossés remplis d'eau entou- 
rent la väste cour carrée fennée par les båtiments. 
On arrive å ceux-ci enfranchissantun pont surmonté 
d une solide construction ä pignon percée de deux 
portes, Tune pour les.voitures, Fautre pour les pié- 
tons. Géis fefmesi» protégées comme les ånciens chä- 
teaux, fappellent un temps oti lés riches cultivateurs 
åvaient^ussi besoin de se défendre contre les atta- 
ques des maraudeurs. 

Malheureusement la condition des hommes labo- 
rieux qui ont amené Tagriculture ä un si haut degré 
de perfection n'est point en rapport avec la masse 
des produits qu'ils récoltent. Uouvrier agricole des 
Flandres est peut-étre celui de tous les ouvriers eu- 
ropéens qui, travaillant le plus, est le plus mal 
nourri (1). Le pétit fermier ne vit guére mieux, et si 
ron y regardait de prés, on se convaincrait que, loin 
de tirer du capital ehgagé dans son exploitation les 
10 p. c. jugés nécessaires en Angleterre, il i^*en 
obtient pas 3 p. c. en sus du salaire qu'il mérite par 
son travail personnel. Partout oii la stérilité natu- 
relle du sol rend la culture du froment trop oné- 
reuse, la population rurale ne mange que du pain de 
seigle ou de tnéteil, avec des pommes de terre, des 

(1) Voir aux annexcs/AMi. „ . .. ^ 
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haricots, quelques légumes ei du lait battu, presque 
jamais de viande, ni méme de lärd. Le café å la chi- 
corée est la boisson habituelle ; la biére est réservée 
pour les jours de dimanche et de kermesse. Le sa- 
iaire de Fouvrier varie de 1 franc å 1 franc 20 cen- 
times. Ce qui lui permet de subsister avec un salaire 
aussi insuffisant, c'est le travail sans reläche de tous 
les membres de la famille. La journée flnie, et sou- 
vent la nuit au clair de lune, le pére cullive le petit 
champ, d*une dizaine d*ares, qu*il loue autour de sa 
chaumiére. Depuis que la vapeur a brisé Tantique 
symbole de Tindustrie domestique, le rouet, la méve 
et les filles font de la dentelle, travail délicat et gra- 
cieux, mais trop peu rétribué, et surtout trop incer- 
tain, comme tous les travaux qui répondent aux 
besoins du luxe et aux fantaisies de la mode. Les 
fils que les occupations des champs ne réclament pas 
encore élévent des lapins pour le marché de Lon- 
dres. Leurs humbles m^ins mettent k profit la moin- 
dre toulfe d'herbe oubliée dans les taillis ou le long 
des chemins, diminuent la géne de la maispn pater- 
nelle et donnent lieu ä un mouvement d'exportatioa 
qui n*est pas ä dédaigner» tant il est vrai qa*en agri- 
culture il n'est rien qui n'ait de Timpörtance. Il 8*ex- 
porte, par Ostende seulement, 1,250,000 lapins par 
aa, d'une valeur de plus de 1,500,000 fränes. On les 
envoie, écorchés et nettoyés, aux marchés de Lon- 
dres par les bateaux ä vapeur. La peau est conservée 
dans le pays pour la fabrication des chapeaux. 

Malgré la pauvreté de leur alimentation, les ou- 
vriers de la campagne aussi bien que les petits fer* 
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mierÉ portent df^ vétements trfts soignés les joérs 
de repos. Depuis qu^lques années méme leur cos^ 
tume prend utk certain caractéte d*élégance et de 
rapproche ä pen pré^ partöut de celui de la bour- 
geoisie. Lé bott marché croissant des étoffed et la 
tendance dé plus eti plus marquée qui pousse les 
classes inférieures ä effacer les caräctéres qui les 
distinguent, telles sont les causes qui contribuent h 
ee öhaAgefittent. tJne äotle d*égalité s'établit en appa- 
réfice, et au dioins dåns rhabilleitaeiit, Fanti^ue did- 
tinction des rangs va disparattre. 

^uoique léiir vie söit bienrude, lé séjour des Villes 
ne semblé pas attirer les populatiöns rurales. Méihe 
quand la ierre ne lui appartient pas, un lien tres fort 
attaché le cultivateur flamand au sillon qu'il arrose 
de ses sueurs.L'habitude, les traditions de la famille» 
rimpossibilité d*entreprendre une autre Industrie, le 
charme si puissant de la campagne^ qui agit profon- 
dément sur ees ämes rustiques, tout les rive å la 
cbarrue. Gependant Taugmentation eontinuedes fer- 
mages, qui, tous les neuf ans, au renouvellement du 
bail, subissent une hausse nouvelle, les remplit 
dlnquiétude et empoisonne leur existence. Ils se 
défient de tous ceux qui leur demandent des ren- 
seignements sur Tétat de Tagriculture; ils ne ré- 
pondent aux iquestions qu'aveo répugnance. Ils 
dissimulent la fertilité (|tfils ont su communiquer k 
leurs térrfes et lé produit qtf fellés péuvent confléf , 
afin qu*ön ne säthé pbitlt que la ferme, améliorée 
par leur travail, peut supporter une pehte plus 
élevée. 
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A én juger par la progression des baux, • il faut 
avouer que leurs apprébensions ne sont pas s^ans 
fondenfient. En etTety d'aprés les siaiistiques offi- 
cielles, le prix de location par bectare a éié porté, 
de 1830 å i846, dans la Fiandre occideniale, de 60 å 
73 francs, soit une bausse de 21 pour 100, et dans 
la Fiandre orientale de 71 a 93 francs, sQit une 
bausse de 30 pour 400. Depuis 1846 jusqu'en 1860, 
raugroenialion, loin de se raleniir, s'e8t plutöi accé- 
lérée, surtout dans la premiére de ces deux pro- 
yinces : on a constaté qu'eiie a été en mo^énne de 
40 pour 100 en trente ans, tandis qué,peticlant la 
méme période, le prix des céréales ne s'est élevé que 
de 5 pour IGO. Le cultivateur est donc paryenu, å 
force de sacrifices et de travaux bien conduits, å don- 
bler å peu prés le produit net du sol, et pourtant il 
n'a joui que transitoirement de cette plus value qu'il 
ayaitcréée, et qui est aliée grossir la rente. L'ac- 
croissement des fermages pése sur la classe rurale 
d'autant plus lourdement, qu'en Fiandre la plus 
grande partie du sol est exploitée par des loca- 
taires (1). 

Aussi loin qu'aient pu remonter les recbercbes, 
on a trouvé en vigueur dans le pays flarnand un 
usage consacré par les anciennes coutumes écri- 

({) Dans la Fiandre orientale^ i 66^31 i h. étaient cnltiyés par 
des locataires, soit 75 p. c, et '52^670 par les propriétäires; 
dans la Fiandre occidentale^ 229,970 par les locataires^ soit 
85 p. c.^ et 40,831 h. par les proprlétaires. Le recensement 
o^clel constaté cpie dans cette demiére proyince la texre tand 
å échappiBr complétement anx mains qui la coltiTent. 
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tea (i), et q|ii semblerait 4evoir 4oimér quelque sé- 
curité adx f^ultivateurs. Cest le droit du fermier, 
qu'on s^pelle en flamand pachtersregt, tenant-^ight 
en anglais, et qui eonsiste dans Tobligation imposée 
au fermier entrant de payer au fermier sortant la va- 
leur des pailles et des fumiers qui se trouvent sur la 
ferme, plus celle des engrais, arriére-engrais et ré- 
coltes en terre. Le pachtersregt varie du reste dans 
chacune des anciennes divisions du pays, et cesdif- 
förences- semblent méme tenir aux diverses cou- 
tumes des tribus germaniques qui se sont primitive- 
ment partagé la contrée. G*est ainsi que du cöté 
dTpres et de €ourtrai on ne paie que le tiers de la 
yaleur des engrais qui ont déjä servi ä produire une 
récolte, tandis que du cöté de Gand on en paie la 
moitié et que dans le pays de Waes on donne méme 
une indemnité fixe de 21 francs par hectare pour la« 
fumure enterrée depuis deux ans. La somme totale> 
de ces indemnités varie donc selon le bon état de 
culture des terres et selon Tépoque de Tentrée en 
jouissance. Dans les cantona méridionaux, oii les 
baux commencent au mois d'octobre, le pachtersregt^ 
ne s'appliquant qu*ä des, engrais ä moitié épuisés, k 
ceux qui se trouvent dans les citernes et dans le fu- 
mier* ne s'éléve en moyenneqji'åf7jftou 80 francs 



1}) Voir par exemple le R^gjj0ment des droits du fermier en 

^Jii^tenenie du vieux bourg de Gand, du 17 oct. 1671. L'une 

aes (editions des baux qui mérite d'étre notée, est que chaque 

année un quart de l'étendue de la ferme doit etr^cpnsacré aux 

prairies artificielles ou aux racines fourragér^. 
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Thectare, tandis que du cöté de Oånd» ot led fl§^ 
miers prennent possession ä la Noél du au 1^ mars, 
rindemnité ä payer porte sur léd récoltes en terre, 
sur les engrais et atriére-engrais, et monte quet<{ud^ 
fois jusqu'ä 400 et 800 fr. Thectare emblavé (1). 

M. Caird, dans se^LettressUrragrictiltureangUtiie, 
ne se montre point favorable au tenant-righty qui^ 
suivant lui, enléve au fermier entrant tiné partie de 
son capital disponible, donne lieu ä des débats^ ä 
des fraudes incessantes, tout au moins å des évaloa- 
tions couteuses, et ne parait point favoHser particu- 
liérement le progrés agricole. En parcourant les 
comtés de Surrey et d'Essex, o(i Yinventory se falt 
sur les mémes bases que la prisée flamande (3), rt 
s*éléve ä peu prés au méme chiffre, de 1 å 2 livrés 
sterling Tacre, M. Caird fut frappé du contraste qui 
existait entré Taisance croissante des experts et la 
détresse des fermiers. En Flandre, on considére le 
pachters-regt comme la condition nécessaire d'uQe 
bonne oulture. On a été jusqu'ä demander que les 
coutumes locales qui régissent ce droit fussent ren- 
dues uniformes et converties en loi dans Fintérét 
de réconomie rurale. L^l prisée donne lieu å quelques 

(1) Dans un manuel pratique å Tusage des experts ehafgiés 
d*estimer rindemnité duc au fermier entrant , exceUent ou- 
vrage intitulé : Het pachters-regty door L. Delaruye en van Boekél 
(Gent, 1855), je trouve différentes estimations d'orge, de colza 
et de froment qui s'élévent de 400 ä 500 fr. par hectare, dont 
plus de 300 fr. pour engrais el arriére-engrais. 

(<2) On nomme aiofii en Flandre un inventaire des atnende- 
ments non épuisés. 
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débats et möme k quelques fraudes lä oii elle porte 
sur des récoltes en terre; mais las plaintessont 
rares dans le sud, oii il ne s'agit que d*estimer le fu- 
mier qu'on peut cuber dans les cours et dans les 
eiternes, et la valeur relativement minime des en- 
grais qui ont déjä donné une récolte. Lä d*ailleurs 
Texpertise est faite par le notaire en qualité d'arbitre. 
Tout au moins cet usage permet-il au formler de ne 
point négliger sa culture, méme Fannée qui précéde 
soii déménagement, puisqu'il sera remboursé de la 
valeur des engrais et des amendements non épuisés. 
Qiia^at h rinconvénient signalé en Angleterre, que le 
paieipept de IHnventorys diminue le capital du fer- 
mier entrant, on y oppose en Flandre le proverbe : 
Hoe hooger^ hoe beter (au plus, au mieux). En effet, 
il vaut inflniment mieux payer pour le fumier qui se 
trouve dans une terre bien cultivée que de ne rien 
débourser pour une ferme épuisée, empoisonnée de 
mäuvaises herbes» et qu'il fa ut ä grands frais remét- 
tre en bon état de culture. Les avances peuvent étre 
grandes, mBis tout fermier intelligent sera heureux 
de les faire. 

Le yiilage flamand est formé non de Taggloméra- 
tion des fermes, mais de la réunion des Industries ' 
que réclament les besoins de la nombreuse popula- 
tion dispersée dans les campagnes. Dans la plupari 
des communes rurales, on trouve aussi des épiciers, 
des boulangers, des påtissiers, des lingéres, destail- 
leurs et des tailleuses exbibant ä leur fenétre les der- 
niéres gravures de mode, méme des horlogers et des 
voitures de louage. Quelques-unes de ces communes 
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cumptent de six ä liuit mille habitants. L'aspect di^ 
village répond aux conditions dans lesquelies s*y 
exerce le travail : tout y révéle une humble aisanee^ 
obtenue ä force d'économie, d'ordre et de soinB.Ptés 
de réglise, dontia fléclie élancée domine le$ arbres 
du cimetiére, s^ouvre une place bien pavée, bordée 
de maisons propres et bien enlretenues. Les de- 
meures des pauvres et des ouvriers agricoles sent 
ordinairement disséminées autour des fermes. Voici 
le presbytére avec son potager clos d'un mur ou d'une 
épaisse haie d'ifs. Non loin de lä, bålis avec un cer- 
tain luxe, s'élévent Técole communaie et parfoisTate- 
Iler modéle oii Ton apprend.aux enfants ä tisser des 
étoffes. Ge båtimentsurmonté d*un clocheton et d'une 
croix est Técole dentelliére, dirigée par une commu- 
nauté religieuse. Danspresque toutes les communes, 
on rencontre quelque maison de campagne dont les 
vertes pelouses, parsemées de bouquets d'arbres, rap- 
pellent en petit les résidences anglaises; mais les 
aneiens ohäteaux sont rares, raristocratie téoå^i 
n*ayant jamais pu jouer un röle prépondérant dans 
un pays oii dominaient les artisans des grandes com- 
munes. L*agriculture flamande ne doit presque aucun 
de ses progrés au concoiirs des classes élevées; au- 
iourd'hui méme, elle ne peut espérer recevoir d*elles 
. elan que les propriétaires anglais ont su donner ä 
^ la culture de leurs terres. 

Gbaque village étant le séjour d'un certain nom- 
bre de petits propriétaires, constitue un centre 
d'activité locale indépendant des chefs-lieux de can- 
ton Qu de province. Uesprit d'a$sociation, propre ii 
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la race flamande, fait naftie partout des sociétés de 
toute espéee, ayant pour but Tutilité ou Tagrément 
des membres qui en font partie. Ce sont des socié- 
tés de musique inslrumentale et vocale(l), des socié- 
tés de rhétorique et de littérature ou toutes les pro- 
ductions des muses villageoises rccoivent un accueil 
indulgent, des sociétés de course qui donnent des 
prix aux meilleurs trotteurs ou aux fermiers qui 
courent la bague h cheval suivant les us du moyen 
åge, des sociétés d'agriculture, le jeu de boule, de 
tir h Tarc ou h Tarbaléte, etc. Ces derniéres sont 
d'anciennes gildes qui ont toutes leurs blasons, leurs 
insignes, leurs drapeaux, leurs chartes, dont quel- 
ques-unes, datant du xiii® et du xiv® siécle, conf^- 
raient le droit de porter des armes, å la condition 
de marcher å Tappel du suzerain. 

Il n'est point dans la region des terres sablon- 
neuses de localité si petite et si isolée oii il n'existe 
deux ou trois de ces associations. Dans les villages 
importants, on en rencontre plus de huit ou dix, et 

(1) Ces sociétés de musique, qui se muUlplient singuliére- 
ment depuis quelques années, donnent une idée des ressources 
que possédent les communes ou domine la petite culture. Ges 
sociétés actiétent leurs instruments, qui coutent de 1,500 ä 
1,800 francs, au moyen de colisations et de souscriptions 
volontaires ; souvent elles se réunissent le dimanche dans un 
verger et y donnent un festival auquel assistent toutes les 
populations d'alenlour, heureuses de prendre part ä ces fetes 
cbampétres. Ce n'est pas sans étonnement qu'en visitant de 
roodestes villages, on y enlend exéculer les motifs des operas 
nouveaux par des musiciens dont les mains calleuses manient 
chaque jour la béche ou le rabot. 

fiCONOMUK fiURALB. 7 
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dans la ville principale, ä Gand, plus de cent. Toutes 
ont leurs statuts, leur bureau, leurs jours de réu- 
lUion, d*élection et de délibération, leurs cotisations 
et leur petit budget; elles constituent des organisa- 
tions au sein desquelles se perpétue un esprit de 
corps tres prononcé. Quelque modeste que soit leur 
sphére d'action, on doit reconnaitre qu'elles förment 
des institutions éminemment utiles, qui apprennent 
aux habitants des campagnes ä unir leurs eflbrts 
dans un but commun, ä délibérer et ä s*entendre 
sur un intérét coUectif, elles font pénétrer jusqu'au 
fond des chaumiéres quelque lueur de la vie natio- 
nale et méme, au moyen de la musique , quelque 
écho de Tärt möderne. Ge sont autant de foyers d'ac- 
tivité d'oii émane un certain mouvement de civilisa- 
tion qui tend ä enlever aux populations rurales ce 
que risolement leur donnait de rude, d'égoiste ou 
d'insociable. Malheureusement, malgré les efforts de 
rÉtat, rinstruction des enfants est encore trop négli* 
gée, et le pouvoir civil, il faut le dire, ne rencontre 
pas dans le clergé, pour accomplir sa noble mis- 
sion, tout Tappui qu'il serait en droit d'espérer d'un 
corps dont Tinfluence sur les campagnes est encore 
si grande. £t cependant une diffusion plus générale 
de Tenseignement élémentaire accélérerait dans une 
mesure incalculable un progrés dont on apergoit 
déjä partout les marques évidentes. 
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De Kempen, — Gonstitntion da sol. — Les brayéres. — Gonquéte de la Lande. 
— Association de la caltore intensive et extensive. ~L*étable.— Lesprodnits 
de la ferme. — Les irrigations. — Les améliorations récentes. 

Comme rhomme ne peut vivre qu'en consommanl 
les produits que la nature lui offre ou qu'il lui arrache 
par son travail, les moyens auxquels il a recours 
pour se procurer sa subsistance doivent varier non 
seulement suivant Temploi plus ou moins intelligent 
qu'il fait de ses forces, mais aussi d'aprés les qua- 
lités du sol oii il réside et les influences du climat 
qu'il subit. 

Plus on remonte aux temps primitifs, plus on volt 
rhomme se nourrir des fruits spontanes de la terre 
et par conséquent son sort dépendre des avantages 
naturels du pays qu'il habite. Plus, au contraire, on 
avance vers les temps civilisés, plus on le voit, armé 
des secours que lui foarnit la science, recueillir des 
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cailloux et composé tantöt de tuf ferrigineux, tantöt 
, d'argile corapacte, retient les eaux de pluie et arréte 
le développement des racines. Jusqu'ä une époque 
assez récente, cette partie du pays était peu habitée 
et couverte de maigres taillis, de bruyéres maré- 
cageuses parsemées de bois rabougris de hétres et 
de chénes. Qk et Ik, on rencontre encore quelques 
hectares dont la flore particuliére annonce les sables 
humides. Les roridulées, qui couvrent la terre d*une 
teinte rougeätre, les lycopodiacées aux tiges ram- 
pantes, le lichen des rennes, qui semble envelöpper 
les arbres d*une couche de cendres blanchätres, 
Tabondance des fougéres et des mousses, Tair malin- 
gre des aulres plantes,, donnent au paysage un 
aspect de stérilité maladive (1). 

Cest au moyen du pin sylvestre qu*on a fait peu ä 
peu la conquéte de ces districts ingrais. Quand le 
sous-sol estimperméable, on le défonce, on retourne 
la telrre å la béche et Ton y séme le précieux rési- 
neux, ou bien Ton y plante de jeunes pins d'un an ä 
raison de 33 ä 38,000 par hectare. On estime qu'un 
hectare de pins coute ä planter de 200 h 600 fr. sui- 
vant qu'on doit plus ou moins défoncer le sol. Les 



I 



(1) Naguére encore deux grandcs ländes communales, le 
Vry-geweid el le Beverhouts-veld, pouvaienl servir de type ä ces 
terrains désolés, mais ils ont été récemment mis en culture 
par les habitants des communes voisines h qui le sol a été 
loué. La premiére de ces bruyéres, d'une élendue de 400 hec- 
tares, rapporte 8,000 fr., et la seconde, qui mesure 476 hec 
tares produit 27,000 fr. On pcut dire qu'acluellement il n^exisle 
plus de teires vagues dans les Flandres. 
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plants se vendent de 1 fr. ä 1 fr. 25 c. le 1,000, et 
les frais de plantation peuvent s*élever h 30 ou 40 IV. 
k\x boul de sept ou huit ans, on élague et on éclair- 
cit la plantation, on creuse des fossés don t la ten c 
sert ä recouvrir les aiguilles tombées des sapins, et 
Ton vand les fagots qui, au prix de 8 ou 10 fr. le 
cent, couvrent les frais de cette operation. On 
éclaircit et on élague de nouveau tous les deux ans, 
jusqu'Ji ce que les arbres aient atteint une vingtaino 
d*années. Alors on commence h y couper des perches 
qui servent de tuteurs au houblon ; ä vingt-cinq ans, 
on y trouve des étais pour les galeries de mines, h 
trente du bois pour les petites constructions rusti- 
ques; ä quarante, quand la terre est naturellement 
profonde ou qu'elle a été bien défoncée, Thectare 
peut encore porter de 1,000 ä 1,200 sapins valant au 
moins 4 fr. piéce, ce qui porterait la valeur de la 
superficie å 4 ou 5,000 fr. Si Ton tient compte de 
tous les produits antérieurs, un hectare de pins syl- 
vestres donnera donc en Flandre un revenu net 
annuel de 100 ä 150 fr.; mais ce revenu doit élre con- 
sidéré comme exceptionnel, parce que généralemcnt 
la mauvaise qualité du sol nepermet pas ä la planta- 
tion de continiaer h croitre avec vigueur au dela de 
vingt ou vingt-cinq ans. Toutefois on peut estimer le 
produit moyen i\ la moitié du précédent, car les bons 
administrateurs sont d'avis que toute terre qui ne 
peut se louer 50 fr. Theclare doit étre convertieen 
sapiniére (1). 

(1) Voir aux aanexes n* 3. 
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La main-d'(EUvre nécessaire å Tentretien et å Tex- 
ploilation des bofs assure un salaire ä quelques 
familles d'ouvriers ; Ceux-ci \iennent donc coloniser 
la region d^abord inbabitée. Ils obtiennent en bail 
emphyléolique, pour un prix relalivemenl peu élevé, 
un coin de terre qu^ils défrichent. Des lors rien ne 
leur coute plus pour ärriver ä se construlre une 
demeure. Ils réduisent leur consommation au plus 
strict nécessaire, ils économisent cequ'ils peuvent; 
k3 mari s'en va au loin, en France souvent, pour faire 
la moisson et rapporter ainsi une cinquantaine de 
francs au bout de trois semaines de fatigues inouies. 
Quand ils ontrassemblé les maiériaux de leur chau- 
miére, mari et femme se mettent eux-mémes ä. Toou- 
yre, et parviennent enfin ä dormir sous un toit qui 
leur appartient. Ils s*agit alors d'avoir du bétail, cette 
base de toule culture. Ils nourrissent d'abord une 
chévre et quelques lapins, puls Usélévent un veau 
avec les berbes qui poussent dans les bois. Quand 
enfln ils possédent une yacbe, la famille est sauyée. 
£lle a du lait pour sa consommation, elle vend du 
beurre, elle recueille du fumier pour féconder sa 
culture. Peuå peu un certain capilal se forme; au 
bout de quelques années Touvrier efst devenu un 
peiit fermier. A mesure que la population augmente, 
les bois se défrichent. De nouvelles chaumiéres 
s'élévent, les auciennes s'agrandisseBt. Apres un 
demi-siécle, le pays est définitivement conquis å la 
culture, grace å une suite non interrompue de tra- 
vaux que le capitaliste n'aurait pu payer aux taux 
moyen du salaire, sans se mettre en perte. Le petit 
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cultivateur, qui est assuré de jouir du fruit de ses 
efforts au moins pendant trente ans, n'épargne lii 
son temps ni sa peine. Travaillant avec plus d'ardeur 
et d'intelligence qu'il ne le ferait pour autrui, il met 
en valeur une terre que la grande culture n'aurait eö 
aucun intérét ä exploiter (1). t 

Les bois taillis et de haute Tutaie deviennent de 
plus en plus rares, car on en défriche tous les ans. 
Dans les districts médiocrement peuplés, on les 
remplace par des plantations de sapins ; dans les 
autres, on livré le sol ä la culture. Les taillis sont 
en general de bonne qualité, et, coupés tous les 
sept ans, ils donnent un prodjuit de 3 ä SOO fr. par 
hectare. Les arbres de haute futaie ne se rencontrent 
plus guérc que le long des routes et aux bords des 
champs. 

Les deux produits qui se récoltent dans les terres 
les plus médiocres, et qui förment la base de Tali- 
mentation des classes rurales dans la plus grande 
partie des Flandres, sont le seigle et les pommes de 
terre. On a remarqué chez la plupart des peuples de 
race germanique une prédilection si marquée pour 
le seigle, qu'ils le cultivent de préférence au fro- 
ment, méme dans les bonnes terres argileuses, 
comme on peut Tobserver dans le pays de Juliers, 



i (1) De Licbterveldei dans son ouvrage la Béche^ a décrit pas 
ä pas les conquétes successives d'une famille d*ouvriers éta- 
blie dans les bruy^res des Flandres. Il cite un de ces rudes 
travailleurs, établi dans la commune de Maldeghem, qui avalt 
conquis ainsi une fortune de prés de 85,000 fr. 
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par exemple. II est encore d'autres motifs qui ont 
fait adopter la culture du seigle en Flandre. La m- 
ture du terrain lui étant favorable, il donne 24 hec- ' 
tolitres å Thectare, landis que le froment n'en donne 
que 22 ; il laisse plus töt la terre libre pour recevoir 
les récoltes dérobées, et sa paille est tres recherchée 
pour couvrir les toits de chaume. Si Ton veut obtenir 
du froment, il faut des fumures tres fortes, et le 
produit en grains n*est pas toujours suffisant pour 
couvrir les frais. Le froment ne domine que dans la 
zone du littoral et dans la region qui longe le depar- 
tement du Nord et le Hainaut. 

L'orge, cet element de laboisson nationale, donne 
ici un rendement supérieur ä celui des autres pays. 
En Angleterre, on n'évalue la produetion moyenne 
de cette céréale qu'ä 26 hectolitres ; en Franf e, dans 
le Finistére, oii Torge rend le plus, ä 33 hectolitres; 
dans les Flandres h 37 en moyenne, et dans les 
bonnes terres ä 50 ou 60 hectolitres. La pomme de 
terre est le mets favori des cultivateurs flamands. On 
consacre ä ce tubercule 10 å 12 pour cent de la super- 
ficie arable, et le rendement, extrémement inégal 
isuivant les années, varie de 100 k 260 hectolitres par 
hectare. L'avoine, tres demandée h cause du grand 
nombre de chevaux qu'on nourrit, est bien cultivée 
et donne de 37 k 40 hectolitres. Le sarrasin estune 
.plante précieuse, parce qu'elle est la seule qui per- 
mette ici d*épargner Tengrais (1). Quoique le rende- 

(1) Dans le tablean statistique du departement de TEscauti 
le préfet Faipoult affirme que dans réglisc de Zuydorpe repo-^ 
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ment ne soit que de 21 ä 22 hectolitres, elle occupe 
une certaine place dans Tassolement, et depuis que 
la maladie atteint les pommes de terre dés la fm de 
juillet, en les butant on séme du sarrasin, qui se dé- 
veloppe au moment oii les fånes meurent, et qui, tout 
en étouffant les mauvaises herbes, donne encore une 
assez bonne seconde récolte. 

Dans la region sablonneuse, on Fa vu déjä, 35 ä 40 
pour cent de Tétendue des terres arables sont con- 
sacrés k produire de la nourrilure pour le bétail, 
green crops, tant en premiére qu'en seconde récolte. 
En y ajoutant 15 ou 16 pour cent de^prairies perma- 
nentes päturées ou fauchées , on arrive å constater 
ce resultat satisfaisant , que plus de la moitié de la 
surface productive est occupée par des plantes qui 
servent h faire de la viande et de Tengrais. L'humi- 
dité du climat est favorable aux prairies perma- 
nentes, mais, comme généralement le sol ne Test 
point , sans engrais, elles produisent peu et se 
remettent bientöt en bruyéres. On a essayé de faire 
des prairies artificielles de luzerne; mais cette utile 
légumineuse ne réussit point, méme dans les meil- 
leures terres, et Ton y a renoncé. Le tréfle ordinaire, 
mélé de ray-grass, et ie Iréfle incariiat la remplacenl. 
On ne renconlre que peu d'lierbages, sauf aulour 
des maisons, dans les vergers et le long des ruis- 
seaux et des riviéres ; mais dans le bassiii des cours 
d'eau que les cruesd'hiver tbiit déborder, on trouve 

saienl les cendrcs du croisé qui avail rapporlé le sarrasin 
d'As:c ci\ Flandre. 
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des prairies ä faucher excellentes, qu'on peut oppo- 
ser aux fameuses marcite du Milanais, quoiqu'elles 
ne donnent qu'une ou deux coupes au plus et iin 
regain. Gelles que fertilisent les débordements an- 
nuels de TEscaut et de la Lys produisent annuelle- 
, ment de 3 ä 400 fr. par liectare, et valent de 8 å 
10,000 fr. Dans les environs de Furnes et d'Ostende 
et dans toutes les terres d'alluvion , les påturages 
occupent 50 ä 60 poOr cent de la surface, de sorte 
qu'aYec les cultures fourragéres les deux tiers du sol 
sont consacrés å Tentrelien du bétail. 

Apres les cultures destinées directement ou indi- 
rectement ä la nourriture de Thomme viennönt les 
cultures industrielles. Parmi celles-ci, la plus impor- 
tante est celle du lin. Le lin jouait jadis dans Téco- 
nomie du pays, quoiqu*en des conditions plus hum- 
bles, le méme role que la soie dans celle de Tltalie. 
Il était pour le cultivateur une source de produits ä 
la fois agricoles et industriels, car tout le travail 
qu'exigeait la confectlon des celebres toiles de 
Flandre se faisait aux champs. Aujourd'hui que la 
filature mécanique a remplacé le fuseau et la que- 
nouille, une partie de Touvrage s'exécute dans les 
villes et ä rétranger. Gependantle rouissage, le teil- 
lage et le tissage distribuent encore parmi les popu- 
lations rurales une somme de salaires tres Importante. 
L'exportation de la toile a considérablement diml- 
nué ; mais depuis que la France et TAngleterre vien- 
nent acheter la fine qualité de filasse rouie dans la 
Lys, et que les filatures de Gand ont augmenté leurs 
ventes hors du pays, la culture du lin s'est relevée 
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insensiblement, et elle occupe aujourcl'hui une éten- 
due ä peu prés aussi grande qu'autrefois. Le lin 
exige de grandes avances pour Tengrais, pour la 
main-d'oeuvre et pour la graine å semer, qu'on fait 
venir de Riga, On estime ces avances de 5 ä 700 fr. 
par hectare ; et pourtant c'est une récolte tres elian- 
ceuse, que la grande humidité pourrit et que la 
grande sécheressebruie. Dans les années favorables, 
elle se vend sur pied, aux environs de Courtrai, de 
120 ä 180 fr. les neuf ares, non compris la graine, 
soit de 13 ä 1,700 fr. Thectare. Dans la Flandre 
orientale, le produit ne dépasse guére 1,000 fr. 

Le tabac rapporte encore davantage. Ghaque fer- 
mier en plante pour sa consommation ; mais le tabac 
est cultivé en grand dans certains cantons, notam- 
ment aux environs de Commines et de Wervicq , oii 
il acquiert une odeur pénétrante appréciée jusque 
sur Tautre bord de TAtlantique. Le produit en est 
beaucoup plus grand qu*en France, méme dans les 
meilleurs departements ; seulement les frais de cette 
culture sont enormes. Lä oii on la soigne, on estime 
le produit d'un hectare ä plus de 2,600 fr. et la dé- 
pense å 2,200 fr., dont 1,500 fr. d'engrais et 700 fr. de 
main-d'oeuvre et de charges diverses. On comprend 
qu'uneproductionqui exige des soins aussi incessants 
n'est possible que dans des districts oii une popula- 
' tion tres dense ofifre toujours des brås disponibles et 
I oii Ton est habitué ä confier au sol un. grand capital.' 
^ Une autre culture dont la Flandre peut s'enorgueilr 
lir k juste titre est celle du houblon. Semblable aux 
pampresqui grimpent auxarbres dans lescampagnes 
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italionnc, la vUpie du .Yord^ comme on Ta nommé, 
suspend nussi eii guirlandes ses longs sarmenCB d'un 
vert sombre, et, s'enroulant autour des pins qui la 
souliennent, elle forme des thyrses gigantesques ä la 
taille des divinilés enormes créées par les mythes 
scandinaves; mais, au lieud'étre comme«la méredu 
vin» un produit presque spontane du sol, elle ne 
livré ses cönes parfumés, qui communiquent ä la 
biere leur amerlume conservatrice, qu'au prix de 
tres grandes avances et d'un labeur continuel. Il faut 
d*abord appliquer h la terre une fumure considérable, 
puis la garnir de perches de sapin ä raison de 3,000 
par lieclare au prix de 35 ä 50 fr. le cent. Quand la 
plante grimpante commenceåjeter autour des tuteurs 
ses tiges volubiles , il faut les y fixer au moyen de 
liens, et, aussitöt que ses feuilles jaunissent, Tarro- 
ser des engrais liquides les plus stimulants, enfin, 
lorsqu'arrive le moment de la récolte , appeler de 
toutes parts des ouvriers pour opérer la cueillette. 
La description que M. Esquiros a faite des vendanges 
du Kent et dn Sussex s'applique de tout point ii 
celles des cantons de Poperinghe et d'Alost {i), Seu- 

(1) Voy. RevM des Deux Mondes, 15 nov. 1858. Quoique le 
houblon sauvage soit indigéne en Angleterre, la culture n'en a 
élé inlroduile dans ce pays par les Flamands que sous Henri VI, 
vers 1428. Méme sous Elisabeth, la plus grande partle du hou- 
blon venait encore des Flandres. Le houblon de Farnhara jouili 
en Angleterre de la méme réputation que celui de Poperinghe' 
en Belgique, el los sacs qui le contienncnt portent une marquc 
distinctive. Il se vend 1/3 plus cher å cause du goöl fln qu'il 
communique ä la biére. 
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lement, tandis qu'en Angleterre, suivant M. Caird, 
les autres cultures sont sacriflées au houblon, qui 
absorbe toul le fumier dont les cultivateurs dis- 
posent, il n'en est pas de méme en Flandre , oii Ton 
ne voit nulle part dé plus belles récoltes de froment 
et de betteraves qu'å coté des houblonniéres. Gette 
différence provient de ce que le cultivateur flamand, 
habitué h faire plus de sacrifices que le cultivateur 
anglais, achéte la plus grandc partie de Tengrais 
supplémentaire dont il a bcsoin. On eslime le pro- 
duit du houblon sec ä Tare de 12 h 15 kilos, et les 
frais pour la méme étendue de 6 h 7 fr^cs ; mais il 
n'est point de récolte dont le rendement et la valéur 
soient plus irréguliers. 

Dans la Flandre occidentale on ne rencontre le 
houblon que dans Tarrondissement dTpres. Gette 
culture s'étend sur le territoire d'une dizaine de 
communes. Mais celui récolté dans les champs qui 
environnent Poperinghe est surtout recherché. par 
les marchands étrangers, et il se vend ordinairement 
30 p. 6. plus cher que celui des communes limi- 
irophes, et 40 p. c, plus que celui d'Alost. Le hou- 
blon de Poperinghe paralt étre meilleur que le hou- 
blon d'Alost, mais il ne semble pas qu'il ait des 
qualités particuliéres qui le distinguent notablement 
de celui des autres communes de Farrondissement. 
i La différence des prix provient, suivant les juges les 
plus compétents (1), de ce que la ville de Poperinghe 



) 



(1) Voy. un opnscule flamand de M. E. Van Biesbroeck sur la 
culture du houblon dans rarrondissement dTpres, 1861. 
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a établi une presse pour presser dans les ballotsles 
cönes préalablement séchés, et un plomb pour mar- 
quer, apres examen , le houblon récolté sur son ter- 
ritoire, qui est garanti ainsicontre toute tentativedf 
fraude et de sophistication et recommandé par coa. 
séquent ä la confiance de tous les acheteurs étran- 
gers. 

De méme que le houblon remplace ici la vigne, 
ainsi la chicorée tient lieu de café, et la betterave 
de canne ä sucre. On sérae la chicorée parce qu'elle 
sert ä préparer la boisson journaliére des ouvriers, 
et qu'on en expédie une quantité assez notable en 
Angleterre, apres lui avoir fait subir les préparations 
nécessaires. Cest également une culture tres dis- 
pendieuse, mais qui donne un riche produit, estimé 
de 800 å 1,000 fr. Thectare. La betterave ä sucre n'est 
guére cultivée que dans la lisiére méridionale, et 
olle y donne le méme rendement que dans le depar- 
tement du Nord, 35 h 40,000 kil. k Thectare. Les 
plantes oléagineuses occupent plus de place, parce 
qu'elles prospércnt dans les terres légéres. Cest 
une récolte excellente; outre Thuile, elle donne le 
tourteau, si précieux pour nourrir le bétail et pour 
engraisser la terre. Le produit du colza est ea 
jjjoyenne de 22 hectolitres å Thectare, d'une valeur 
de 4 ä 600 francs. Quoiqu'on ne consacre aux planlei 
industrielies que 8 ou 9 p. c. de la surface produc- 
tive, elles jouent un role considérable dans récoiio- 
mie rurale de la Flandre. Ge sont elles qui, par les 
grands produits qu'elles donnent, permettent aux 
cultivateurs d'acheter des engrais commerciauxi 
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améliorer leurs terres et de payer une rente tres 
evée, méme pour des terres médiocres. Du succés 
) Gette culture dépendent donc la prospérité et 
nchatnement des autres récolles. 
Ainsi que nous Tavons déjä fait remarquer, la 
andre posséde une quantité considérable de gros 
tail. Le nombre des moutons, au contraire, est 
is petit et ne dépasse pas 80,000 pour les deux 
ovinces. Célui des chévres est relativement plus 
and : on en compte 50,000, qui donnent du lait 
X ménages trop pauvres pour avoir une vache. Il 
avait autrefois dans chaque commune flamande 
e ou deux fermes qui nourrissaient chacune une 
Qtaine de moutons, Fhiver avec du fourräge sec, 
té en les faisant paftre le long des chemins et des 
jsés ; mais depuis que, par suite de Texportation, 
prix du beurre dépasse en moyenne 2 fr. 28 cent. 
kilogr., les cultivateurs trouvent plus avantageux 
I nourrir des vaches et d*élever des poulains. Le 
>mbre des moutons diminue donc d'année en année. 
Ton ne s'en plaint pas, car.on y voit la preuve que 
igriculture est en progrés. En Angleterre égale- 
lent, dans les fermes oii Ton adopte le high farming, 
a remplace une partie des betes å laine par des 
étes ä cornes nourries å Fétable. 
Les chevaux de labour flamands sont renommés, 
6t non sans raison ; ils ressemblent å ces coursiers 
inormes que montaient au moyen äge les chevaliers 
bardés de fer, et dont Rubens aiitiait ä dessiner les 
puissantes encolures; ils ont moins d'ardeur et de 
nerf que les chevaux du Perche, mais ils sont excel- 



9f I^.CONOMIE nrRALE. 

lents pour les travaux de la terre. CFiaque année, les 
marchands anglail vieniient acheter les meilleurs, 
surlout les plus gros, au prix de 1,000 ä 1,200 fr. 
En 1846, on comptait dans les deux provinccs 
59,:2o7 chevaux, soit, sur 100 lieclares de super- 
ficie, 9 dans la Flandre occidentale et 14 dans la 
Flandre orienlale. 

Les betes ä cornes apparliennent presque toutes 
h la race flamande, qui donne beaucoup de lait, mais 
qui se prétc moins h Fcngraissement. L'État et quel- 
ques parliculiers ont fait venir des taureaux et des 
génisses durliam, et les jeunes betes issues du croi- 
sement avec la race du pays sont tres recherchées; 
mais comme c'est surtout pour la produetion du 
beurre qu'on entretient des étables bien garnies, 
réléve des betes de boucherie prend peu de dévelop- 
pement, såuf dans la region du littoral. Gette regret- 
table lacune dans une culture en general si bien 
entendue provient en partie de la rareté des bons 
påturages, en partie aussi de la faible consommation 
de viande faite par la classe ouvriére. Le nombre de 
tetes de la race bovine était en 1846 de 340,574 pour 
les deux Flandres, ce qui constituait un accroisse- 
ment de 18 p. c. depuis 1840. Si les étables flamandes 
sont bi^n entretenucs, les porclieries au contraire 
laissent beaucoup a dcsirer. Cependant, comme la 
plupart des petils cultivateurs nourrissent un ou 
deux porcs ivH grands et tres bien engraissés, le 
nombre de ces animaux est assez élevé, et leur pro- 
duit en viande considérable. Le chiffre representant 
la race porcine était de 140,000. 
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En résuioié, si Ton compare la qiiantité de bétai/ 
qu'on entretient en Flandre ä celle qu'on trouve ail- 
leurs, on constatera qu'aucun autre pays n'a Tavan- 
lage sous ce rapport. En effet, d'aprés M. de La- 
vergne, en 1846 on complait en Angleterre, non 
compris TÉcosse et Tlrlande, 33 betes k cornes, 
6 chevaux et 200 moutons (1) par 100 hectares de 
superficie; ä la méme époque, la slatistique ofiicielle 
a trouvé en Flandre sur une méme étendue 55 betes 
ä cornes, 12 chevaux et 8 moutons, ce qui donne- 
rait, — en réduisant les tetes de mouton en tetes de 
gros bétail dans laproportionde8 k 1,-64 tetes pour 
TAHgleterre et 68 tetes pour les Flandres. Ce resul- 
tat est d'autant plus remarquable que, pour Tentre- 
tien du bétail , TAngleterre a Tavantage enorme 
d*avoir la moitié de son territoire en prairies nalu- 
relles, qui n'occupent en Flandre que la sixiéme par- 
tie du sol. 

En beaucoup de points, on le voit, il est permis 
de recommander Tagrieulture flamande ä Tattention 



(1) On serait tentc de tiouver ce chififre un peu exagérc 
quand on songe que si, suivant M: Caird, on renconirc dans 
les bonnes fermes un mouton par acrc, il faut cepcndant recon- 
nattre que loutes les fermes n'ont pas un chc|)lel égalemeut 
considérable el que toule la superficie n'est pas encore mise cii 
valeur par la cullure. 

Dans la réduction que nous faisons des tetes de moulonr. 
en téle de gros bétail, nous avons adoplé la proportion do 
8 ä 1 au lieu du rapport habiluel de 10 å 1, parcc que les 
moutons anglais ont ordinairement, comme on sait, un grand 
oids. 

8. 
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et méme ä rimitation des pays oii la loi el las moeurs 
ont divisé le sol ou la culture. En effet, peu de na- 
tions ont Tävantage de posséder dans leur sein une 
classe de fermiers riches et éclairés disposés ä con- 
fler ä la terre des sommes considérables. Le gent- 
leman farmer qui met en action toutes les forces 
produclives du sol par Tapplication intelligente des 
procédés perfectionnés qu'indique la seience est 
une exception sur le continent. En Angleterre méme, 
on ne renconlre pas aussi souvent qu'on pourrait 
Tespérer ce type du cultivateur modéle. Le gout des 
oceupations agricoles est encore partout trop peu 
développé, pour qu'on puisse s'attendre å voir beau- 
coup de personnes aisées consacrer leur fortune, 
leur temps et leur intelligence å une industrie qui 
exige une extreme diligence, une certaine fermeté 
de caractére, et surtout les traditions de la vie ru- 
rale. Mais Texemple de la Flandre, oii de petits cul- 
tivateurs font produire ä une terre médioere des 
récoltes magnifiques, prouve qu'on peut tirer du sol 
méme le capilal nécessaire pour le féconder, sans 
aller Temprunter h des sources étrajpgéres. On a 
fondé de grandes espérances sur Torganisation du 
crédit agricole et foncier, et certes des institutions 
de ce genre ne sont pas ä dédaigner ; toutefois, qu'on 
le remarque bien, ce qui fait défaut, c'est moins le 
capital que le talent de s*en servir, car tout cultiva- 
teur habile qui utilisera les ressources de la terre 
jqu'il exploite saura bien y accumuler tout ce qu'il 
faut pour la meltre en pleine valeur. Pour y par- 
venir, il suftil de suivre un assolement rationnel, de 
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faire consommer par du bélail qu'on élöve peu ä peu 
toute la nourriture dont on dispose, de lirer parti de 
Routes les plantes dont le sol se couvre spontané- 
ment, et surtout de recueillir avec soin tous les en- 
grais. La grande source de richesse, on Toublie trop 
peut-étre, c'est la terre, ce sont les elements de 
fécondité que la nature place h notre disposition, et 
qu'il faut savoir mettre en oeuvre. Le capital d'ex- 
ploitation, plus important en Flandre que partout 
ailleurs, n'a pas été fourni par de riches propriétaires 
ou par de grands fermiers ; il a été créé sur place 
par la démocratie rurale des petits cultivateurs, å 
qui le pays doit sa prospérité. ^ 

Les progrés de Tagriculture ne dépendent en ge- 
neral ni de Textension plus ou moins grande des 
propriétés ou des exploitations, ni des institutions 
de crédit, ni d*autres combinaisons artificielles : ils 
résultent avant tout de Taptitude de riicmme qui fait 
valoir la terre. Que celui-ci soit un lord qui compte 
ses revenus par millions ou un pauvre ouvrier qui 
ne se nourrit que de pain noir, si Tun et Tautre 
savent ce qu'exige une bonne culture et arrivent å 
entretenir une tete de gros bétail par liectare, la 
terre sera bien cultivée, et son produit considérable. 
Parfois méme le second parviendra ä conquérir des 
terrains qu'eut négligés le premier, car lä ou le grand 
propriétaire, servi par des salariés, ne serait pas 
rentré dans ses avanccs, le petit cultivateur, poussé 
par la nécessité, par Tintérét personnel et aidé par 
sa famille, fmira par rendre des sables fertiles et 
par coloniser le désert. 
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Eli déliiiitive, il faut que le laboureur travaille 
avec énergie; mais cela ne sulfit pas, et ce n'est 
méme pas le poiiil principal, car il y a bien des con- 
trées oii riiomme se.tue h retourner la terre pour 
iroblenir que de maigres récoltes. Ce qu'il faut avant 
lout, c'est apprendre å connaftre, soit par la seience, 
t>Qit par la pralique journaliére, les lois de la nature 
el ce que le sol réclame pour récompenser, par de 
riches produits, les efforts de ceux qui le cultivent. 
Il en est de la terre comme de Tenfant : sans doule 
on doit Taimer, mais non pour soi et d'une facon 
égoiste; il faut Taimer pour elle-méme et chercher 
ii développer tous les dons, toutes les forces qui 
sont en elle; il faut savoir méme préférer une belle 
culture a la possession du sol qui la porte. Ge sont 
lä les enseignements qu'offre Tétude de réconomie 
rurale de la Flandre, et tous les pays oä se retrouve 
la méme constitution de la propriété pourraient en 
profiter. 

Uagriculture flamände a plus d'un rapport avec 
celle de la Lombardie. Dans les plaines de TEscaut 
et de la Lys, comme dans celles du Po et de TAdda, 
rindustrie, intimement associée h la culture, a fait 
surgir dös les premiers siécles du moyen äge des 
communes fameuses dont on peut encore reconnaitre 
la puissance dans d'admirables monuments, con- 
struits lä en marbre avec loute la perfeclion de Tärt 
de sculpter et de båtir, ici avec des- matériaux plus 
grossiers, mais plus imposants par leur masse et par 
leurs proportions. Les procédés agricoles se res- 
sentent de la conformité des destinées des deux pays. 
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Le sol n'y a été mis en valeur qu'aprés des travaux 
enormes, et il n'a donné des fruits qu'au prix du 
labeur incessant et des soins infinis de la multitude 
de cultivateurs qui se le partagent, les påturagcs 
qui longent le Po ressemblent ä ceux qui s'étendent 
le long de la mer du Nord; les terres de la Lom- 
bardie moyenne rappellent celles de la zone sablon- 
neuse de la Flandre, et c'est h remploi de la béche 
qu'elles doivent toutes les deux la plus grande partie 
de leur fertilité. 

Toutefois on ne peut poursuivre ce paralléle trop 
loin, car que d'avantages n'a pas la Lombardie! II 
manque å la Flandre et la soie, ce produit incom- 
parable, et la vigne, qui donne presque sans frais 
une boisson tres recherchée, et le mais, dont le 
rendement sur une méme étendue est deux fois 
plus fort que celui du scigle, et ces lacs, ces fleuves 
qui, suspendus comme en des réservoirs au dessus 
des terres basses, permettent de communiquer ix 
celles -ci une fécondité sans pareille, et ce sol 
actif, qui, stimulé par les rayons du soleil méridio- 
nal, livré sans s'épuiser des récoltes successives de 
céréales. 

Néanmoins le cultivateur flamand est parvenu ä 
compenser tant de désavantages par un moyen tres 
simple qui est å la portée de tous ceux qui exploitent 
la terre sous tous les climats, et qui serait parton t 
également efficace : un soin extreme ä recueillir les 
engrais et a reslituer ä la terre tout ce qu'elle-donn(. 
ou plutot tout ce qu elle préte pour les besoins do 
rhomme, Cest par Temploi de ce secret trop dédai- 
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gné, malgré les avis répétés de la chimie agricole, 
quc les Flandres son t parvenues k fournir des pro- 
duits égaux ä ceux des ricbes campagaes de Göme et 
de Milan. 
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compléter ce tableau de réconomie rurale 
idres, il reste å dire quelques möts de leurs 
j principaux. En les énumérant, nous ver- 
succéder des cultures variées, depuis les 
Dssiéres, que permet sur une terre ä peine 
ie, jusqu'aux plus riches, auxquelles se préte 
ans cesse amélioré. 

andre occidentale est traversée du nord-est 
ouest par une créte qui, se ratlachant au 
issel en France et s'abaissant peu ä peu 
mges et Gand, forme la ligne de partage des 
itre la mer et la Lys. Au dela de. Gand, le 
ourrelet se prolonge le long de la zone des 
et force TEscaut ä se rejeter vers Torient 
atteindre sa large embouchure. Le terrain de 
jne de partage est singuliérement difficile å 
m rapport , parce que le sous-sol, mélé de 
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produits qu'il doit h son art, et son bien-étre se^ 
trouver en rapport plutöt avec Tétendue de ses con- 
naissances qu'avec les propriétés du sol et du cli-' 
mat. Le Norvégien vit mieux prés des glaces du 
pölB parmi des rochers de granit, qué le naturel de 
TAustralie sous un ciel tempéré et sur une terre fer- 
lile. 

A mcsure que Tärt agricole, mettant en oeuvre des 
forces mécaniques, se rapproehe de Tindustrie, ses 
procédés deviennent plus uniformes. La ferme an- 
glaise avec sa machine ä vapeur, ses instruments 
perfectionnés, ses tuyaux de drainage, son enorme 
capital, son nombreux bélail peut s'établir ä peu prés 
partout dans des conditions semblables et donner 
des resultats analogues. Mais au point oii en est 
parvenue Téconomie rurale dans toute TEurope con- 
tinentale, les procédés de culture dépendent encore 
des qualités du sol, et ä la seule inspection des in- 
struments aratoires ou de Tétable, Tagronome exercé 
dira quelle est la qualité des terres qtfexploite la 
ferme quMl a sous les yeux. 

En visitant les Flandres, nous avons déjåindiqué 
le contraste que présentent la culture des terres 
fortes qui bordent la mer du Nord et celle des terres 
légéres de Tintérieur. Aujourd*hui, en parcourant 
iiiie autre partie de la Belgique, nous verrons cette 
opposition se reproduire sur une plus grande échelle 
Bt en traits plus prononcés. Dans les deux regions 
de la Campine et de la Hesbaye, la constitution phy- 
3ique est tres différente, et les modes de culture, 
tres dififérentsaussi, s'expliquent surtout par la diver- 
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*^^é des terrains oii s'exerce le travail agricole. La 
?^^miére est une contrée sablonneuse, la secondc 
^^ pays de terres argileuses. 

Au nord des plaines fertiles de la Belgique ceii- 
'''ale s'étend une väste lande qui, dépassant les li- 
^ites mémes du royaume, se prolonge au loin dans 
hs Pays-Bas. Bornée ä Fouest par les eaux des em- 
bouchures multiples de TEscaut et ä Test par la 
Ifeuse, elle comprend ä peu prés tout le territoire 
les provinces beiges d^Anvers et du Limbourg. Gette 
égion s'appelle la Campine (1), nom dont Torigine 
ient du mot kempen, qui, dans Tantique Germanie, 
ésignait les terres vagues et communes oii Ton me- 
ait paitre les troupeaux de la tribu, les marches 
ihabitées qui servaient de frontiére entré des peu- 
lades toujours en guerre quand elles n'étaient pas 
éparées par un désert. Ici en effet était la marche, 

(1) Pour ragricuUure et le défrichement de la Campine, on 
eut consulter : Agriculturedela Campine ^ par Joigneaux et Delo- 
el (1860) ; Sur les défrichements de la Campine, par Moreau (1848) ; 
ummer, Défrichement des bruyéres de la Campine; Kerckove, 
éfrichement de la Campine; Kickx, Promenade dans la Campine; 
t remarquable mémoire du colonel Eenens, Fertilisation des 
mdes dela Campine (1849); un mémoire tres complet adressé 
u ministre de Tagriculture de France par un ingénieur frän- 
ais, M. Delacroix, et pubiié par Timprimerie impériale sous 
3 titre de : Défrichement des tejrains incultes dans la Campine 
élge (iS%0)\Landbouw der Kempen, door Adrianus Ueylen, archi- 
1st der abdy van Tongerloo ; Du défrichement des terrains sablon- 
jtux et particuliérement de la Campine, par Conslant (1839); 
ienwrie op de meyerye van s' Hertogen Bosch, door Isfridus Thys, 
AnoDik van Tongerloo. 

ftCONOMIS RURAUI, $ 
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ic börder, qui séparait la confédération des Bataves, 
des Frisons el des Chauques, flxés aux bords dela 
Sala et du lac Fievo, du groupe des Nerviens, des 
Éburons et des Aduatiques, — les hommes de la mer 
et des cötes, des habitants des collines et des bois. 
La Campine présente encore de nos jours Taspect 
que devait oflfrir dans les temps reculés la plus 
yrande partie des Flandres. Cest une bruyére ä perte 
de vue au niilieu de laquelle s'élévent de loin en loin 
de riants viliages entourés de champs cultivés qui 
rournissent aux habitants leurs moyens de subsis- 
tance, et qui förment comme autant d'oasis ver- 
doyantes. Dans les espaces tres étendus que la 
charrue n'a pas effleurés, on reconnalt aussitöt la 
stérilité de la grande plaine de TEurope du nord, 
(lönt les extrémités occidentales pénétrent jusque 
dans les Flandres. On voit que les elements de la vie 
organique existent h peine : aucun arbre ne croit 
spontanément, pas méme le genévrier ou le pin, qui 
se contentent pourtant des terrains les plus mé- 
diocres. Les sucs nourriciers que renferme le sol 
semblent presque insuffisants pour le développement 
des plus humbles arbrisseaux : quelques ajoncs, des 
genéts, des myricées sont les plus grands represen- 
tants du regne végétal. Toulesles feuilles ontquelque 
chose de fin, de léger et de ligneux qui leur donne 
souvent Tapparence d'aiguilles minces et pointues. 
Méme les graminées ne balancent pas ici comme ail- 
leurs, au souffle de la brise, leurs tiges souples et 
gracieuses; celles qu'on trouve se dressent raides et 
dures. Les planLcs les plus sobres et les plus rus- 
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tiques parviennent seules å vivre dans le sable aridc, 
et encore, pour résister ä la sécheresse des étés et 
h la fureur des vents, se groupent-elles par familles. 
Les bruyéres dominent et caraetérisent le paysage, 
auquel elles prétent tour ä tour une teinte rosée 
quand le mois de juillet vient ouvrir leurs corolles 
ou butine Tabeille, et une couleur sombre et noiråtre 
quand Fautomne a séché leurs graines et roussi leurs 
petites feuilles persistantes. Au premier coup d'oeil, 
on découvre que, dans le sol, la maigre silice est en 
excés, et qu'il y manque la quantité d'argile nécessaire 
pour communiquer k la vegetation la grace, Tampleur 
et la force. Rien ne s'épanouit et ne se développe 
pleinement; tout est sec, petit ou malingre; c*est la 
nature. affamée sous son vétemenl d'indigence (1). 

Le pays est tout å fait plåt et s'éléve ä peine, dans 
ses parties les plus bautes, ä 80 métres au dessus 
du niveau de la mer. La Campine limbourgeoise est 
un peu plus élevée que la Campine anversoise et 
forme une espéce de plateau dont le niveau ne 
s'abaisse pas au dessous de 40 métres. Lä prennent 

(1) Un latiniste möderne, Eykens, a également bien saisi le 
caraclére du pays dans les vers suivants : 

Progenerat steriles Campinia västa myricas, 
Nec tamen hinc patriam commoda nulla manent. 
Partem cura domat, pars quadri cespitis usum 
Proebet, et exiles instruit igne casasj 

« La vasle Campine se couvre de bruyéres steriles, el cepen- 
dant elle conlribue au bien-clre de la palrie. Une parlie est 
mise en rapport par la main de Thomme, une autre parlie 
donne ces carrés de gazon qui réchauffent Thumble foyer du 
rampagnard. » 
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leur source les deux Néthes, petites riviéres qui 
portent h TEscaut l*eau des ruisseaux qu'elles ren- 
contrent dans leur cours. Le pays est traversé dans 
toute sa longueur, depuis la Meuse jusqu*ä Anvers, 
par une filé de dunes compléteroent dénudées dont 
le sable blanc et fin se meut sous Taction du vant, 
au point de couvrir souvent les routes et les terres 
cultivées qui se Irouvent dans le voisinage. Dans les 
depressions du terrain, les eaux de pluie, retenues 
par la nature imperméable du sous-sol, forment.des 
marais qui attirent de loin le regard par la fraiche 
verdure de leurs plantes aquatiques ; mais malheur 
au voyageur égaré au milieu de ces fondriéres, qui 
en certains endroits, comme au nord de Hasseit, 
couvrent d'immenses étendues! Peu h peu, comblé 
par les détritus végétaux, le marais présente ä sa 
surface Taspect d*une belle prairie ; le sol parait 
ferme, on croit pouvoir s'y avancer sans danger : 
tout ä coup le lacis spongieux des mousses et des 
racines qui förment le tapis élastique sur lequel on 
marche se déchire, et on disparait dans la fånge tour- 
beuse qu'il recouvrait. Parlout ä peu prés oii le ni- 
veau du terrain permet de dessécher ces marécages, 
on en extrait la tourbe. Une société s'est méme for- 
mée pourmettreä sec une grande partie de Timmense 
marais de Peel, qui comprend plusieurs milliers 
d'hectares. Comme il est situé sur un plateau relati- 
vement assez élevé, Topération peut se fairesanstrop 
de difficultés, et, par le canal qui sert h récoulemeiit 
des eaux, on transporte déjä des quantités considé- 
rables de combustible. 
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Le sor de la Campine est en general composé de 
sable pur qui appartient aux toutes derniéres cou- 
ches de la formation tertiaire et que les géologuei 
ont désigné du nom special de sable campinaire. 
Quoiqu'il contienne en general 95 ou 96 p. c. d( 
silicé, ce terrain offre cependant plus de varieté? 
qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord. 
La proportion plus ou moins grande d'oxyde de fer 
qui s'y trouve mélée lui donne des propriétés diverses 
et surtout des nuances différentes qui passent du 
blanc sale au jaune, ä Tocre et méme au brun rou* 
geåtre. Parfois aussi les couches de tuf ferrugineux 
et d'argile, qui förment souvent le sous-sol, affleurent 
ä la surface et permettent ici d^exploiter une sorte de 
mineral grossier et lä de faire des briques si néces- 
saires dans un pays qui manque complétement de 
tout autre moyen de bätir. Le sable blanc est bontout 
au plus pour des plantations de résineux ; le sable 
jaune et rouge est estimé du cultivateur; Targile 
mélée de sable forme un loam tres fertile qui produit 
de belles moissons ; il est malheureusementtrop rare. 

Le tuf ferrugineux qu'on rencontre dans le sol et 
qui contient 8 ä 10 p. c. d'oxyde de fer est si dur 
qu'il faut le briser ä la bioche. Cest la présence de 
cette couche imperméable qui explique Thabitude 
qu'ont les habitants de défoncer le sol ä 60 cenli- 
métres de profondeur avant de cultiver la lande ou 
d'y planter le sapin. 

On couQoit que les vastes bruyéres coupées de 
dunes et de marais dont nous venons d*indiquer les 
principaux caractéres fassent le désespoir de Tagro- 

9. 
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nome qui ne songe qu'Ji les transformer en champs 
productifs; mais elles exercent un grand attrait sur 
les åmes poétiques , qui aiment Taspect sauvage et 
primitif de cette contrée, malgré sa tristesse calme 
et ses monotones solitudes. Elle a fourni plus d'une 
inspiration heureuse ä la littérature nationale : c'est 
dans la Campine que no tre romancier flamand, 
M. Hendrik Conscience, place d'ordinaire le théålre 
de ses récits simgles et touchants, oii il a su rendre 
mieux que personne le caractére particulier de ce 
pays. Les peintres aussi se plaisent ä reproduire sur 
leurs toiles ces grands horizons mélancoliques, sur- 
tout aux heures du soir, quand le soleil, se couchant 
derriére un groupe de pins, éclaire vaguement la 
plaine vide de ses rayons obliques qui empourprent 
encore les nuages, et que reflétent les eaux de 
quelque mare déjå ensevelie dans Tombre. 

On entrevoit dans le passé de la Campine des 
époques géologiques et historiques dont la seience 
n'a pu encore percer le mystére, quoiqu'elle posséde 
des preuves irrécusables de ces revolutions succes- 
sives. Lorsqu'on a creusé le lit du canal qui réunit 
la Meuse k FEscaut et qui traverse toute la contrée, 
on a trouvé ä plus de deux métres de profondeur 
une couche d'arbres renversés, des chénes d'une 
grosseur enorme et, entré ces troncs encore bien 
conservés, des amas de feuilles plus ou moins dé- 
composées. Bien longtemps avant on avait ren- 
contré cette méme couche d'arbres dans le marais 
de Peel, et comme ils étaient tous couchés dans le 
méme sens, les savants de Tépöque en avaient conclu 
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ils avaient été entratnés par le déluge cimbrique 
It parlent les anciens, opinion que réftite déjh 
icciardini. A quelque explication 'qu^on s'arréte, 
qui parait certain c'estqu'en des temps tres recu- 

une grande partie de ce pays, maintenant si nu, 
it couverte d*épaisses foréls ; cela semble méme 
ifirmé par le nom d'un grand nombre de localités 
It les terminaisons en hout et en loo se rapportent 
les endroits boisés (1). Au dessus de la coucbe 
rbres, en différentes places, la béche des terras- 
?s a mis au jour des ruines de construetions , de 
ulins å eau entré autres, séparées encore de la sur- 
B du sol par plusieurs pieds de sable. Ces débris 
.båtiments ruraux en pierre ensevelis å une si 
nde profondeur doivent remonter h une tres haute 
iquité et ils indiquent qu'ä cette époque ce pays 
solé devait étrele siége d'une civilisation et d'une 
ture déjä tres avancées. Parmi d'autres indices 

fortiflent encore cette supposition, Tun des plus 
•ieux sans contredit est un autel antique orné des 
ttboles éVotiques des cultes de TOriént qu'on a 
uvé dans un village dont le nom actuel Sandrode, 
i signifie défrichement des sables, se retrouve 
as rinscription gravée en caractéres romains oii 
lit : Dea sandrodiga. A quel äge du globe remon- 
it ces troncs d'arbres renversés; de quelle époque 



1) Par exemple Herenlhout, Calmptlioiit, Bouchout, Thou- 
>u{y Elsbout, Eynthout, Minderhout, SalTenhout, Meerhout, 
nhoul, Hulshout, Houtem, Tongerloo, Weslcrloo, Tessen- 
ioo, etc. 
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de riiistoire dateiit les haches et les pointes de jave- 
lots en silcx, ces restes de construclions rurales, ce> 
autei et ces débris de toutes sortes que les fouille! 
découvrent de temps ä aulre, c'est ce qu'il est impos 
sible de déterminer avec precision. 

Les documents manquent méme pour suivre le$ 
vicissitudes de l'agricuiture campinoise pendant les 
premiers temps du moyen äge. Apres avoir quitléles 
bords de la Sala, les Francs, comme on sait, occu- 
pérent la Carapine jusqu'ä la lisiére de la grande forét 
charbonniére qu'ils devaient traverser pour entrer 
dans la Gaule, et des observateurs non prévenus ont 
noté chez les populations de la Campine orientale 
des nuances dans les habitudes et dans la constitu- 
tion physique qui sembleraient marquer encore la 
trace du passage des Saliens (1). Quand le christia- 



(1J Ges nuances, qui paraissent indiquer une origine diffé- 
rentc, ont élé signalées , entré autres par un professeur de 
botanique, M. Kickx, qui visilait la contrée sans aucune pré- 
occupation historique, pour étudler non les hommes, mais les 
phintes. D^aprés lui, les habitants de la Campine occidentale 
sont en general de laille moycnnc et plutöt petite; Us ont les 
jambcs courles et grosses, le front bas, le nez large, la bouclie 
moyenne ; ceux de la Campine orientale sont au contraire de 
haule stature, élancés et largcs d^épaules; ils ont les jambe^ 
longues et fines, le nez souvent retroussé, la bouche grande, 
les pommetles saillanles. Les premiers sont graves et réflécbi:*, 
mais violenls ; dans Icurs combats ils se terrassent ou se frap- 
pent ä coups de couteaux. Les seconds sont plus animés, plus 
vifs, mais en méme temps plus rusés, et quand ils veulentse 
venger, ils se mettent en embuscade pour se tirer des coups 
de fusil. 
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nisme eut mis fin aux luttes incessantes des tribus , 
la lande presque kihabitée se peupla peu ä peu , et 
dans le xi*^ et le xu® siécle, de puissantes abbayes éta- 
blies dans la contrée étendirent de proche en proche 
les défrichements autour d'elles. Celles d'Averbode, 
de Postel, de Tongerloo, les prieurés de Korssen- 
donck , de Troon et d'Achel employérent sans relå- 
che une partie de leurs revenus ä mettre en culture 
des terres vagues et k planter des foréts, dont plu- 
sieurs existent encore. Les religieux faisaient pré- 
parer et labourer les terres nouvelles pendant quel- 
ques années , et quand ils les javaient portées ä un 
degré sufRsant de fertilité, ils y båtissaient des 
fermes qu*ils confiaient avec le cheptel ä des mé- 
tayers (1) moyennant des conditions point trop dures 
et assez fixes. Peu ä peu on voit ces métayers deve- 
nir fermiers, puis des redevances en argent s'ajouter 
ä celles en nature> et enfin remplacer ä peu prés 
compl^tement celles-ci. A en juger par les propor- 
tions des églises qui élévent encore aujourd'hui leurs 

(1) Dans le contrat de bail d'une ferme de Tabbaye de Ton- 
gerloo, on voit encore figurer l*e mélayage en 1587. « Colo- 

nus N habebit culturam Terlocht ad medietalem crescen- 

tium. » Un autre bail plus ancien, de 1401, pour la ferme Ten 
Eynde, ne stipule que des redevances en nature et une rede- 
vance en argent, soit annucllcmeiit 20 muids de seigle cl 
15 d'avoine, un sac de graines de navels, 4 livrés de circ, 
4 porcs gräs, 12 aunes de loile de lin et en oulre 12 petrus 
d'or (pro praelivio 42 pelris aurei). Ces délails sonl d'une grande 
importance pour Thisloire de Tagriculture en Belgique qui, 
malheureusement, est encore ä faire. 
Le lableau suivanl de l'augmealation de la valeur des dimes 
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nefs gothiques au milieu de plus d'un village dontia 
population ne sufRt plus h les remplir, il semble que 
la Campine ait atteint, vers la fin du moyen äge, 
un remarquable degré de prospérité agricole. Au 
XVI* siécle, pendant les luttes de Témancipation des 
Provinces-Unies, elle fut le Ihéätre de combats con- 
tinuels, toujours disputée et toujours ravagée, tantot 
par les troupes hollandaises , tantöt par les bändes 
espagnoles. Dans les moments de tréve et surtoiit 
apres la paix conclue, la population revint, mais 
décimée; les habitations se relevérent, mais moins 
nombreuses ; les champs furent rendus å la culture, 
mais la bruyére avait repris et a conservé jusqu^ä 
nos jours son empire naturel en bien des lieux jadis 

de i'abbaye de Tongerloo sur la commune d^Oevel renferme 
aussi de précieuses indications. 

Année. Maids de seigle. A?oine. Sarrasin. Orge. 

1401 18 6 » ai 

1415t 30 » » » 

1496 38 19 » » 

1535 40 21 » » 

1584 45 » 9 » 

1584 obbeUum nihil » » 

1585 3 » » » 
1610 32 »33 
1721 78 11 8 i 8 
1738 76 » 24 8 
1787 163 » » » 

En 1584, Tabbaye de Tongerloo voil bruler par les bändes 
espagnoles 18 fcrmes, 10 moulins; ses bois sont coiipés. 
Mémes désastres cii 1673-76 et en 1705. Les domaines d'Aver- 
bode furent soumis aux raémcs ravages. Voir Adrianus Heyicn. 
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fertiles en moissons. Depuis une vingtaine d'années 
enfin, Tattention du gouvernement et des particuliers 
s'est fixée sur la Campine ; des routes ont été 
ouvertes, de^ voies navigables complétées, éten- 
dues , d'autres créées, des eaux d'irrigation mises å 
la disposition des riverains. Des biens communaux 
exposés en vente ont été acquis par des proprié- 
taires aisés qui, ajoutant au prix d'achat un capi- 
tal dix ou douze fois plus considérable, ont båti des 
fermes, semé et planté des bois; fertilisé des terres. 
De vastes domaines parfaitement exploités se sont 
ainsi formés aux mains de personnes opulentes, et 
rien n'a été négligé pour en augmenter la valeur. 
Ges efforts intelligents et soutenus ont été en gene- 
ral couronnés de succés. Néanmoins, pour faire 
entrevoir les mérites de Toeuvre accomplie , il faut 
signaler les obstacles qu'on a dii vaincre et les échecs 
mémes qui ont précédé des tentatives plus heu- 
reuses. La fertilisation des ländes de la Campine 
présente des difficultés dont Tagronome seul peut 
bien se rendre compte, mais qu'il importe de faire 
ressortir, afin qu'on puisse mieux apprécier le mode 
de culture adopté par les habitants de cette contrée 
ingrate et les procédés qu'ils ont mis en oeuvre pour 
lui arracher leurs moyens de subsistance. 

Quand Thomme se trouve en présence d'une terre 
qui spontanément se couvre de grandes herbes ou 
d'arbres vigoureux, comme, par exemple, en Amé- 
rique, le bassin du Mississipi, il n'a nulle peine ä lui 
faire produire ce que réclament ses besoins. Le sol 
renferme tous les elements de la vegetation : le cul- 
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tivateur n'a donc qu'ä lui confier les semences des 
plantes nécessaires ä son alimentation ou ä celle de 
ses animaux domestiques, puis ä entretenir la ferti- 
;Iité naturelle, et il récoltera indéiiniment d'abon- 
Idantes moissons. La force existe dans le sein de la 
terre, il suffit de la diriger. Mais si riiomme setrans- 
porte au milieu de ländes steriles, les conditions sont 
bien différentes. Les plantes que le sol produit natu- 
rellement sont trop séches, trop peu succulentes 
pour la nourriture du gros bétail ; on aura beau la- 
bourer le sable et lui confier la semence des grains 
dont on doit vivre, c'est ä peine si Ton récoltera celle 
qu*on a jetée dans le sillon, quand par bonheur elle 
n'aura pas été noyée par les eaux ou brftlée par les 
feux du soleil. La force indispensable pour que la 
terre donne naissance h une ample production végé- 
tale lui manque : il faut donc la lui communiquer. 
Suffira-t-il de laretourner sans cesse, de Timprégner, 
pour ainsi dire, de ses sueurs, pour lui donner les 
qualités qu'elle n'a pas? Quel sera le point de départ 
de la rotation successive des récoltes et desfumures, 
le premier acte de cet enchafnement de productions 
et de restitutions que présente toute culture bien 
conduite? Sous un climat plus propice, dans un ter- 
rain meilleur, un repos d'une ou de plusieurs années 
suffit pour rendre au sol la propriété de produireune 
récolte nouvelle ; mais ici ce qui fait défaut, ce qu*il 
faut créer tout d'abord, ce sont les elements mémes 
de la fécondité. On sait déjä comment le probléme a 
été résolu en Flandre, grace ä Tassociation de Tin- 
dustrie et de Tagriculture» grace aussi aux capitaux 
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de villes considérables répandues sur tout le terri- 
toire et aux voies de communication de bonne heure 
ouvertes par le commerce; mais la Campine n'a eu 
aucun de ces avantages. Le commerce avec les pays 
voisins était impossible, on n'avait rien ä leur en- 
voyer. Le travail de fabricalion se réduisait ä quel- 
ques industries locales qui répondaient aux besoins 
tres simples des habitants. De gros villages et quel- 
ques bourgs constituaient les centres de consomma- 
tion les plus notables. II régnait une sorte d'aisance 
rustique, mais les capitaux disponibles étaient exlré- 
mement rares. Enfin la difficuité des relations avec 
le reste du pays était si grande, que les denrées agri- 
coies restaient ä peu prés au méme prix qu*au 
moyen åge, et qu« jusque vers 1830 le seigle se ven- 
dait ä 8 et 6 francs Thectolitre dans des localités re- 
lativement importantes. Le probléme de la mise en 
culture des ländes a donc été résolu ici dans des con- 
ditions tout autres qu*en Flandre : c'est Tagriculture 
abandonnée ä elle-méme qui a tout fait. 

Une preuve sans réplique de la difficuité d'une 
semblable conquéte, ce sont les échecs répétés 
qu'ont essuyés lous ceux qui ont voulu la brusquer, 
et qui, se confiant dans la puissance du capital, ont 
prétendu metlre en rapport en peu de temps »ne 
grande élendue de bruyéres. Au nord d'Anvers, entré 
les villages de Brasschaet et de Wuestwezel, les pay- 
sans vous montreront une terre en friche dont le 
nom de mauvais augure, Mishagen, rappelle Tinsuc- 
cés éclatant d'un grand seigneur du siécle passé, le 
baron de Proli, commandant de TEscaut au service 

icoxoim BuiuLi. iO 
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de TAutriche. Prés de Kaliuptliout, onVöus parlera 
de la compagnie FoUet, qui, apres des dépeusés con- 
sidérables, fut obligée de revendre ses propriétéis ä 
un prix cinquante foi? inférieur aux sommes avan- 
cées. Oti vous citera un exemple plus mémorable en- 
core, celui de la société de bienfaisaiice fondée en 
1818 avec le concours du gouvernement holländais. 
Elle acheta, 1,000 hectares dans les comtnunés de 
Wortel, Merxpias et Ryckevorsei, et apres avoir dé- 
pensé en quatorze ans plus de 5 millions de iVärics, 
elle ne parvint ä conquérir ä la culture, d'une ma- 
niére definitiva, que 128 hectares. Gette söciétéävait 
voulu créer de grandes fertnes peuplées aVec le per- 
sonnel des dépöts de mendicité. En 1847, söus les 
nuspices du gouvernement beige, une nouvelle ten- 
tative de colonisation fut faile, cétte fois au moyen 
de peiites fermes de o hectares, dont 1 hebtare déjä 
Turné et emblavé, 1 hectare d^ prairie irriguée, et 
3 hectares de bruyéres. Ges pétites fermés, sitiiées 
dans la commune de Lommel, étaiént loiiéés å des 
familles de cultivateurs pour un terme detrente ans, 
avec des conditions si favorables, qu*en payaht un 
léger amortissement, les fermiers demeuraient jiro- 
priétaires ä Texpiration du bail. Ges corabinaisons 
semblaient parfaites, et pöurtant jusqu*Ji present le 
succés n'a point tout ä fait répondu aux éspérances 
qu*oii avait congues. D'autres sociétés qui avaieht eu 
vue non uueccuvredebienfaisance å accomplir, mais 
une spéculaiion h faire, n*ont pas étéplus heureuses, '■ 
ä en juger du moins par les resultats' acquis. 

Ges tentative^répétées et les échecs auxquels elles 
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>at afaouti ne surprendront pas celui qui a visité la 
CaiDpine ayec quelque attention. Apres avoir marché 
loDgtemps dans une lande nue et désolée, on ren- 
contre tout h coup» ä Tapproche des villages, des 
3bataps couverts de moissons magnifiques. A cöté du 
sable aride.que cache ä peine la bruyére, on voit des 
seigles pliant sous le poids de l'épi dont le graiii 
^riQé détorde, des pommes de terre k la fåne luxu- 
mtUieei d'ua vert tout noir de vigueur, des tréfles 
aux tiges drues et aux larges feuilles qui couvrent le 
sol d*un épais manteau de verdure. D'une stérilité ä 
[)eu. pré3 absolue, on passé presque ^ans transition 
\ une fécondité qui étonne. Le contraste est si frap- 
[)aat que l'on se demande ^out d'abord par quel mira- 
3le s*e3t accomplie la transformation; puis, quand 
OQ s'e9t convaincu que le sol de la lande et celui des 
ctompis. cultivés sont exactement de méme qualité, 
pourpQU qu'on ait le gout des conquétes agronomi- 
pe9» on sera tenté d*essayer h son tour d'accomplir 
CQ mijpacle et de fertiliser la bruyére; mais qu'il y 
pp^pne garde, celui qui n^a pas les connaissances, 
les rfssspurces et surto.ut la persistance nécessaires 
pour dpnipiter la nature rebelle! La lande engloutira 
soft avair au38i surement que les tourbiéres englou- 
ti^spflt. 1^ vpyageur imprudent qui s'y est engagé sans 
les connaitre. Pline dit ä ce sujet un mot pléin de 
cetl^ sagesse pratique familiére aux Romains : res 
ngrestis insidiosissima cunctanti ; rien de plus perfide 
que Tagriculture pour celui qui sy livré sans Téner- 
gie q.U,'eJl|?. ej^ige. Quand on récapitule ces insuccés 
sifréquents et les difficultés que présentent les dé- 
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frichements , on voudrait connattre quels sont les 
procédés qu*emploient les cuIUvateurs du pays pour 
réussir lä oii souvent d'autres échouent. Qu*oq nous 
permette d'entrer dans quelques détails å cet égard. 

Parmi les causes spéciales qui expliquent la pros- 
périté et les progrés de récoaomie rurale de la 
Campine, il faut en citer deux qui la distinguent de 
celle des provinces flamandes : en premier lieu» la 
combinaison dé la culture extensive et de la culture 
intensive, en second lieu les dispositions particu- 
liéres de Tétable. 

D*aprés la definition que propose un économiste 
aliemand distingué, M. Roscher, dans un ouvrage 
publié récemment (1), il faut entendre par culture 
extensive celle qui relativement applique un petit 
capital ä Texploitation d'une väste étendue de terre, 
par culture intensive, au contraire, celle qui applique 
un grand capital ä Texploitation d'une petite* éten- 
due. La premiére est le procédé des populations dis- 
séminées et de Tärt agricole dans Tenfance; la 
scconde est celui des populations denses et d'un art 
déjäperfectionné. L*une domine en Russie, en Hon- 
grie, dans la campagne romaine, Tautre en Angle- 
terre, en Belgique, en Lombardie, mais on les 
trouve rarement associées d'une maniére aussi in- 
time et aussi heureuse que dans la Campine. 

Voici en quelques möts la base du systéme mis 
ici en pratique: quand une terre est sterile etmaigre, 

(1) Nationalakonomik des Åckerhaues, von Wilhelm Roscher, 
Sttutgart, 1860. 
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la vegetation spontanée qu*elle produit ne suffit 
pas, ainsi que nous Tavons fait remarquer, h nour- 
rir le bétail dont Tengrais serait indispensable pour 
communiquer au sol et y entretenir la puissance de 
donner des réeoltes successives; mais si on ras- 
semble de maniére ou d'autre les elements organi- 
ques qui croissent sur plusieurs hectares de terrain 
vague, et si, apres les avoir convertis en matiéres 
fertilisantes, on les applique sur un seul hectare 
maintenu en culture permanente, la force initiale 
esttrouvée, la difficulté est vaincue. Or telle est 
précisément la pratique généralement suivie par les 
paysans campinois. A chaque exploitation sont atta- 
chés soit un certain nombre d'arpens en friche 
appartenant au propriétaire de la ferme, soit Tusage 
d*ane partie indivise des ländes communales. A dé- 
faut d'engrais étrangers, dont jusque dans ces der- 
niéres années la difficulté des transports lui inter- 
disait Temploi, c'est ä la väste étendue des bruyéres 
que le cultivateur emprunte le moyen de donner ä 
ses champs labourés une fumure aussi abondante 
et d*y récolter des moissons non moins belles qu'en 
Flandre. Cest dans la bruyére quMl envoie paitre le 
jeune bétail et I6s moutons, qui, rentrant la nuit, 
transforment leur litiére en fumier sans demander 
toute leur nourriture aux terres en culture. Cest 
dans la bruyére qu'il va chercher son combustible 
ou qu'il recueille les végétaux qui, décomposés, 
viennent augmenter la masse d*engrais dont il dis- 
pose. Ainsi donc, soit par la consommation des 
troupeaux, soit par Fincinération, soit par la fer- 
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mentation, toute la vegetation de la Iw^te viemt se 
concentrer sur Téteodue de la lerre ac^)#i< qui Qst 
portée de cette fagoo ä un haut åidgxé d^ fiéconilité 
malgré sa stérilité naturelie. On obtient dono, par 
suite d*une telle méthode, une culture vraimeat 
intensive^ grace au véritable capital agricole, Fen- 
grais, qu'on peut largement appliquer k Texplpita- 
tion. 

Aujourd'hui ramélioration des voies d^ caoomiu- 
nication et Temploi du guano permettent de reoourir 
ä des moyens moins primitifs et plus ^rgiqueSt 
mais au fond, le procédé est le méme. Seulement, 
c'est ä la Bollande^ aux bords de la Meuse et au 
Pérou qu*on va demander les principes de fertilit^ 
qui manquent au sol, au lieu de les empranter aui( 
ländes voisines comme on le faisait auparavant. 

Ges anciennes pipatiques rurales de la Gampiii^^ 
qu*on peut constater par Tobservation directe, nous 
sont confirmées par les données de la statistique. 
C*est ainsi qu'on trouve dans cette contrée i/i 
120 å 125 tetes de betes ä cornes par 100 hectares 
de terre labourable, tandis que la moyenne en Bel- 
gique n'est que de 86, différence qui s'explique par 
le fait que le bétail trouve, comme nous venons de 
le dire, une partie de sa päture sur les terrains en 
friche, et que par suite, diaque ferme peut en nour- 
rir pius que ne semblerait le comporter son étendue. 
Si, au contraire, on compare le nombre des betes ä 
cornes non plus ä la superficie des terres laboura- 
bles, mais å la superficie totale, on ne trouve plus 
que la proportion de 28 k 36 tetes. paraeQtbiect,ares; 
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proportion inférieure ä la moyenne qui est repré- 
dentée par le chirfre 41. Gette infériorité résulte 
encore de la méme circonstance; elle provient de 
ce que les bruyéres, qui occupent ici une partie 
notable du sol, ne peuvent nourrir autant de bétail 
que les terres cultivées dans le reste du pays. 

Apres avoir vu comment les procédés des cul- 
tures primitives s'associent dans la Campine ä ceux 
dun art agricole tres perfectionné, examinons les 
dispoäitiOi;is particuliéres que présente la ferme, et 
surtöut ne dédaignons pas de visiter Tétable. En 
étTet, si 1 on peut comparer une exploitation rurale 
ii une sorte de manufacture qui produit les denrées 
dont subsiste la société entiére, il faut reconnaitre 
qjflé rétable est le föyer oii se développe la force qui 
cbmmunique ä tout le mouvement et la vie. Gest lä 
que s'opérent les mystérieuses décompositions de 
la chimie organique,; Cest lä que s*élaborent les 
principes de chaieur qui vont donnerle branleä la 
rotation successive des récoltes. De méme que dans 
une fabrique la production dépend de la puissance 
de ia machine ä vapeur, ainsi dans une ferme les 
ft>rc,e.s produetives sont généralement en rapport 
avec Timportance de Tétable. 

Uétable campinoise ressemble ä ces écuries des 
maltres hoUandais, aux grosses charpent' s brunies, 
tout encombrées de fourrages , aux profondeurs 
chaudes et lumineuses, oii Ton entrevoit une vache 
paisible qui rumine, des poules qui se seeouent et 
s'étirent sous un rayon de soleil, ä cöté d'un vieux 
cheval blanc ä moitié endormi devant sa mangeoire. 
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Les dimensions de l*étable sont relativement tres 
vastes , parce qu'elle contient ä la fois tout le gros 
bétail et le fumier qu'il produit pendant plusieurs 
mois. Le long du mur mitoyen de Thabitation et de 
Tune des parois latérales est établie- une espéce de 
plate-formé élevée au dessus du sol de deux ou trois 
pieds ; c'est sur ee trottoir toujours tenu irés propre, 
que circuie la fermiére pour donner leur nourriture 
et leur boisson aux vaches placées en contre-bas, ia 
téle attachée entré deux montants de bois. De Tautre 
cöté sont les chevaux et les jeunes betes. Le fond de 
rétable est creusé au dessous du niveau du sol, et 
dans cette excavation s'accumule le fumier en cou- 
ches successives. On y place d'abord de la terre, des 
genéts , des gazons, des aiguilles de sapins et ies 
möttes de bruyéres destinés ä sMmbiber de Fengrais 
liquide, qui n*est pas recueilli ici dans des fossesi 
purin. Au dessus de ee premier dépöt se superpose 
la litiére des animaux, qui peu ä peu exhausse la 
masse sur iaqueile ils séjournent. De temps å autre, 
pour arréter Témanation des gaz ammonicaux, on 
ajoute une nouvelle couche de végétaux et de gazons 
que le cullivateur recueille avec le plus grand soin 
partout oii il en peut trouver : ä cet effet, il péle la 
lande, il approfondit les fossés, il coupeles möttes 
d^lierbe qui croisseiit le long des chemins et entré 
les arbres; de tous cötés il fait ramasser les feuilles 
mortes, souventméme il enléve des tranchesde terre 
dans ses prairies et jusque dans ses champscultivés. 
A vrai dire, c'est la superficie du sol qu'il transporte 
dans rétable pour la méler aux pailles décomposées, 
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pour rimbiber de sucs fertilisants , pour la pénétrer 
de vie et de cbaleur animales, et qu'il reporte ensuite 
sur ses cbamps, préparés ainsi ä se couvrir de riches 
moissons. Le fumier fabriqué å couvert par cette mé- 
thode, et contenant ä la fois la litiére des cbevaux et 
celle des vaches, est bien supérieur, on le comprend, 
ä celui qu'on accumule dans les cours ouvertes des 
fermes ordinaires, oii il est lavé par les pluies et 
détrempé par les eaux de la mare. Le systéme est 
excellent ; il permet de compter sur cinquante ou 
soixante voitures de fumier, soit de 35 ä 40,000 kilos 
d*engrais dans Tannée par bete h corne nourrie ä 
rétable, et il a recu les eloges motivés d^autorités 
agronomiques , telles que Schwerz et Mathieu de 
Dombasle. Ge dernier fit méme imiter les disposi- 
tions des fermes campinoises dans Tétablissement 
de Roville, et il en constate avec détail les resultats 
ayantageux dans ses Annales. 

Trois grandes portes s'ouvrent dans Tétable que 
nous venons de décrire. Les deux premiéres servent 
d'issue aux voitures qui emportent le fumier; la troi- 
siéme falt communiquer la plate-forme avec la piéce 
principale de la maison du fermier. Lå, dans u(ne 
cheminée enorme, dont Tåtre mesure au moins douze 
ou quinzepieds, est suspenduc unegigantesque chau- 
diére oii cuit le mélange de navets, de pommes de 
terre et de tourleaux destiné aux vaches. Comme il 
serait impossible de transporter h brås d'homme 
cette marmite cyclopéenne, elle est soutenue par une 
sorte de grue faite grossiérfment en madriers de 
chéne fixés dans le foyer et tout couverts d*une 



couche épaisse de suie et de fumée. A TheMre des 
repas, cette macbine informe, mais ingéjiieuse, 
tourne sur ses tourillons, la porte de Tétable s*ouYre, 
la poutre horizontaJe y pénétre, et, semblable au brås 
de fer d'un géant, transporte la päture ju|3qu*auprés 
des auges des aojmaux, qui mugissent de satisfac- 
tion quand ils entendent les grincements accoutumés 
de la manoeuvre quotidienne. 

Les fermes de la Campixie n'ont ppi^t Faspeci 
coquet et soigné que préseiitent souven^ celles des 
Flandres. Les vergers sont plus rares, les pelpuses 
et les clötures moins bien enlreteiiues; les fleurs 
exotiques ne resistent guére aux rudes coups des 
rafalesd*hiver, et les vives peintures des portes et 
des volets n'attirent point ici Toeil du. passanl. Cest 
que le passant est rare, et qu'avant de songer å 1^ 
cbarmer il faut penser a van t tout ä soutenir qn^ 
lutte incessante contre une nature hpstile. De grands, 
loits de chaume, qui descendept presque jusqfi'ä 
terre, semblent envelopper toute la demeurQ d'un 
manteau épais et sombre. Souvent méipe les murs 
des étables et le coté de la maison qui QSt exposé 
aux vents les plus violents sont garnis extérieure- 
ment d'une sorte de rempart en gazon da b)ruyére 
qui repousse le froid et Thumidité. L*ensemt)le a 
quelque chose de triste et de sévére qui indiqjie un 
état de guerre permanent contre Taridité dp sol ei 
contre Tåpreté des elements. La distributiop inté- 
rieure de Thabitation est tres simple. La grande piéce 
qui communique avec Tétable sert å la fois de cui- 
sine, de réfectoireppur les geQs d^ la, fproi^ e); d'ate- 
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lier pöur töiités lés • préparalions rurälés. Cest lä 
qu'on fait le béurre en battant non la crénie, mais le 
lait suivant un usagé general chéz les populations 
ilamandes ä cäUäe de leur gåut; pour le lait battu. 
Souvent le iiiécanisnie de la bäratte est mis en mou- 
vement au möyén d'une grande roue placée ä Texté- 
rieur dåns läquelle le chien de garde, tot:irnant h la 
maniére d^unécut^euil dans sa fcage, épargne le temps 
et les peines de rhömme. A cöté de lagrande cui- 
sine s'ouvrent de petités Chambrés^ä Cöucher ordi- 
nairement garnies d'alö6vés en bois, ftermées par des 
rideaux et plus sembiäbles ä dés armoires qu'ä des 
lits; on diraii que la nuit le cultivateur veut s^äbri- 
ter dans une botte close contre la rigueur du cli- 
mat. 

Les villages n'önt rien de l*aSpéct un peu isömbre 
des ifermes. Ävec leurs mafSöris bién entretenues , 
leur väste place ombrägée de rioyers et de tilleuls, 
leur hauteéglise, et d'ordinaire avec quelqUesjar- 
dins qui ^mbellissent leut*s approches, ils ne sont 
inférieurs sous aucun rapport ä ceux des Flandres. 
Comme la population est moins dense, il y a moins 
de pauvres, et, quöique la richesse soit moindre, il 
régne ici plus d'aisance, parce que les denrées sont 
ä bas prix. Les salaires sont peu élevés, 95 certtimes 
GU 1 franc par jour, et néanraoins Touvrier a moins 
de privations ä subir, parce que la lande communale 
lui permei d'entretenir des chévres ou méme une 
vache. Les produits agricoles sont d'excel]ente qua- 
lite, la vie matérielle ne laisse rien ä désirer, et le 
voyageur trouve partöut, jusque dans le plus petit 
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village, bon accueil et relativement bon gtte, bonne 
chére et Ut propre. L*auteur d'une récente étude 
agronomique sur la Gampine (1) compare avec rai- 
son cette contrée ä ces pauvres souvent cités , qui , 
vieux et décharnés, inspirent la pitié, quoiqu'ä leur 
inort 011 trouve leur lit garni de sacs d'écus. La lande 
porte la livrée de la misére et du dénfiment ; mais 
les champs cultivés sont riches, et le bien-étre est 
réel : « triste enseigne, mais en fin de compte meil- 
ieur logis qu'on ne le prévoit. » 

Les populations de la Gampine sont simples, labo- 
rieuses, et, comme toutes celles qui vivent isolées, 
extrémement attachées ä leurs anciens usages et i 
leurs vieilles traditions. Adonnées avec passion i 
tous les travaux de la campagne, elles se plaisent 
dans leur lutte avec la nature qui les entoure et 
dans leurs conquétes sur la bruyére. Sous un exté- 
térieur patient et doux, elles cachent un coeur fier et 
indépendant, et plus d'une fois, jusqu*en des temps 
assez rapprochés de nous, elles ont donné des 
preuves de leur resolution et de leur valeur. Cest 
ainsi que pendant la revolution brabangonne les 
habitants de Turnhout et des environs défirent une 
division autrichienne qui venait soumettre le pays, 
et que, lors de Tinvasion des armées fran^aises, ces 



(1) M. P. Joigneaux, anciea membre des assemblées de 
France, qui, par ses écrits et ses exemples, a readu ä la pro- 
vince de Luxembourg ou il s'est fixé, des services sérieux, que 
les agriculteurs de ce pays viennent de reconnaltre par un 
iémoiguage pubiic de leur gratitude. 
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Vendéens de la Belgique, soulevés ä la voix de leurs 
prétres, organisérent la guerre des paysans, et se 
battirent en désespérés contre les baiaillons répu- 
blicains. 

On comprend que dans cette contrée la popula- 
tion doit étre bien moins pressée que dans le reste 
de la Belgique. Et, en effet, tandis que dans le 
royaume il y a un habitant par 68 ares, dans la 
Campine il n*y en a qu un par 1 1/4 hectare ä peu 
prés. La densité de la population est donc ici deux 
fois moindre. Mais cette grande différence disparait 
quaad on compare le chiffre des habitants non plus 
ä la superficie totale, mais ä celle des terres culti- 
vées, car alors on voit que si dans le pays entier il y 
a 41 ares de terre productive par chaque habitant, 
dans la Campine, il y en a environ 60, proportion 
un peu supérieure ä la moyenne, mais inférieure 
cependant ä celle qu'on trouve dans les cantons 
des terres ä froment. Cest une preuve nouvelle que, 
malgré la stérilfté du sol, les champs en rapport 
donnent d'abondants produits. Généralement les 
fermes ne sont pas irés étendues. Il y en a äpeine 
une trentaine qui aiilent k 100 hectares. La gran- 
deur ordinaire est de 10 k IS, ou de 20 ä 30 hec- 
tares, suivant qu'on entretient une ou deux betes 
de trait. Le typef des exploitations å quatre chevaux, 
c'est ä dire de 40 å SO hectares se rencontre aussi, 
mais plus rarement. Viennent ensuite au bas de 
réchelle les petites cultures au dessous d'un demi- 
hectare, qui sont extrémement nombreuses, car 
lout ouvrier agricole, excepté les domestiques ä 

tcQnomM npAAu. ii 
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^ages, tient ä avoir quelques ares de terre k cul- 
tiver. 

Lcs contrats agraires sont les mémes qu'en Flan- 
(Irc. Le mélayage était praiiqué au moyen äge; on 
(Ml trouve méme des traces assez fréquentes et tres 
piécises dans les anciens cailulaires des abbayes. 
Mais de nos jours il a eomplétement disparu pour 
(aire place au baii de neuf ans , terme qui est géoé- 
ralemeat en usage. Le prix moyen des terres culti- 
vées n'est guére au dessous de 2,000 fr. par hec- 
tare, et elles se louent de SO ä 60 fr. Il y a une 
viiigiaine d'années Thectare de bruyére ne se veih 
dait pas au delä de 10 fr. Aujourd'hui il faut que la 
qualité du sol soit bien médioere ou la situation 
tres défavorable pour qu'on Tobtienne ä 100 flrancs. 

Voici quelle était en 1846 (1) la répartition des 
cultures sur les 300,000 hectares que contient la 
Campine : 

Brnyéreset terres vagoes . . . ' 116,500 ou i/5 

Bois 40,000 1/8 

Prairies 37,000 tfi 

Terres arables 105,000 1/8 

Ainsi seulement la moitié du sol était consacréeå 
produire les denrées alimentaires. La proportion 
des terres vagues augmente h mesure qu*on s'éléve 
sur le plateau tour h tour aride et maréeageux dela 
Campine limbourgeoise. Les voies de communica- 
lion sont plus rares, les fermes plus isolées, les 

|1) Yoir au\ Anne&es a* i 
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débouchés plus difficiles. La densité de la population 
est' moindre et, par suite, moins d'engrais et de 
travail est appliqué h faire valoir le sol. Toutes les 
pessources de Tagriculture diminuent en méme 
temps. La valeur des terres s'en ressent. La statis- 
tique officielle porte la moyenne des prix de vente ä 
1,000 fr. rhectare, en 1830, et ä 1,600 fr. en 1846 
pour la Gampine anversoise; h 521 fr. en 1830, et h 
095 fr. en 1846 pour la Gampine limbourgeoise; on 
le voit, la différence est grande surlout pour Fac- 
croissement de la valeur. Mais depuis 1846 le canal 
et les routes ont relevé les prix dans la partie haute 
2te la contrée en la rattachant plus directement aux 
oentres de consommation. 

Les procédés de la culture flamande ne sont sui- 
vis ici qu*avec certaines modifications imposées par 
les oonditions locales. Les terres sont aussi iarge- 
ment fumées, mais comme le cultivateur n'a pas ä sa 
disposition les engrais liquides pour stimuler les 
récoltes au printemps ou pendant les chaleurs de 
Féié, il faut qu*il prépare des mélanges de diverses 
matiéres et quMl fasse ainsi des composts dont les 
propriétés sont variées avec art selon les produits 
auxquels on les destine, les uns actifs et frais, pour 
les pommesde terre, les autres d'une action lente et 
durable pour le regain des prairies, d'autres encore 
bien décomposés, chauds et énergiques, pour les 
seigles. La fabrication des engrais, conduite avec 
une science toute pratique, mais qu'un chimiste ne 
désavouerait pas, est Toccupation journaliére du 
paysan campinois, qui sous ce rapport Temporte 
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méme sur celui des Flandres, car il connatt mieux 
par expéricnce les phénoménes de ce laboratolre 
mystérieux oii fermente la vie végétale et oii s'orga- 
nisent les elements des moissons. 

Ici également on demande au méme champ deux 
récoltes dans la méme année , et le tiers h peu prés 
de la supeiiicie emblavée donne ainsi des plantes 
fourragéres apres les céréales. Les plantes fourra- 
géres sont, comme en Flandre , des carottes semées 
dans le seigle, des choux, des blés coupés en vert, 
des navets, mais surtout de la spergule. La spergule 
livré peu de poids, de 6 å 8,000 kilos par hectare; 
mais c*est le fourrage de prédilection de la fermiére, 
parce qu*il donne aux vaches un lait crémeux et 
abondant, facile ä convertir en beurre délicieux. En 
outre elle acquiert son entier développement en deux 
mois, ce qui permet au cultivateur prévoyant d'en 
semer successivement, de maniére & toujours avoir 
une coupe fraiche pour son étable. Elle vient plus 
facilement dans les sables que le navet, qui a besoin 
pour grossir d'étre stimulé par le fumier ou par Ten- 
grais liquide; aussi mel-on de préférence la sper- 
gule apres les grains d'hiver. Le tréfle est toujours 
le fourrage par excellence ; néanmoins comme il ne 
revient volontiers que tous les sept ans sur le méme 
champ, dans certains assolements et dans certaines 
localités oii iJ est trop souvent étouffé par les mau- 
vaises herbes et notamment par Foseille sauvage, on 
le remplace par une autre légumineuse d'introduc- 
tion récente, mais d'un tres bon produit, la séra- 
delle, Vornithopm perpusillus des botanistes. La séra- 
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delle tient lieu du sainfoin et de la luzcrne, qui ne 
réussissent point en Fabsence d'élements calcaires. 
Quoique cette plante soit annuelle et qu'ainsi elle ne 
présente pas les avantages des autres espéces four- 
ragéres de la méme famille, elle s'est répandue assez 
vite, parce que les fermiers comprennent tres bien, 
par leur expérience de chaque jour, qu'augmenter la 
quantité de la nourriture ä donner au bétail est le 
grand probléme å résoudre dans les terres sili- 
ceuses. — Le froment n'est presque point cultivé. 
Dans les deux arrondissements de Turnhout et de 
Maeseyck, situés exclusivement dans la Campine, les 
statistiques officielles ne portent que 1,300 hectares 
de froment contre 30,000 hectares de seigle. Le fro- 
ment, qui ne se plait que dans les terres argileuses, 
est ici une denrée de luxe : on ne le récolte que pour 
les consommateurs délicats dont Testomac ne s'ac- 
commode point du pain noir qui , avec les pommes 
de terre et le lait battu, förment h peu prés Tunique 
nourriture des populations rurales. Parmi les cé- 
réales, il faut citer encore Tavoine et le sarrasin qui 
occupent au contraire une place iraportante. En fait 
de plantes industrielies, le colza seul est générale- 
ment cultivé. Le lin est de médiocre qualité. Malgré 
quelques essais qui ont attiré Tattention, il semble 
constaté que le houblon ne peut donner dans un sol 
aussi sterile de resultats rémunérateurs, et Ton ne 
voit guére le tabac que dans les petits jardins oii 
Touvrier obtient ä force de soins quelques légumes 
pour sa consommation personnelle. 
Parmi les produits spéciaux de la Campine, on 

ii. 
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compte les asperges, le miel, le beurre, la volaiUe, 
et méme, le croirait-on? le vin. Uasperge trouve ici 
tout ce qui lui convient, le sable qui la rend blanche 
et Tengrais qui la rend juteuse et grosse. Aussi ce 
légume pourrait-il donner lieu ä une exportatioa 
sérieuse vers les grandes villes du pays et de Fétran- 
ger. Le miel est excellent et réducation des abeilles 
tres bien entendue. Ges insectes trouvent ä butiner 
dans les fleurs du sarrasin et de la bruyére, et vers 
la fin de Fété des colonies entiéres de ruches passent 
successivement d'une lande dans une autre. Les 
volailles de laCampine sont recherchées sur les mar- 
chés de Bruxelles et d*Anvers. Cest ]j^ qu'on éléve 
ces poulets du printemps, primeurs de la basse-cour, 
qu'on appelle poulets de grains, parce que, forcés ' 
pour ainsi dire en serre-chaude , ils sont nowris 
uniquement de céréales. Le beurre est le principal 
objet d'exportation de la Campine. Il est renommé 
depuis des siécles. Puisses-tu, s'écriait un anden 
poéte flamand, conserver toujours ta prospérité, 
ö terre bénie de la Campine, toi dont le maigre sable 
nous donne en abondance et du lait gräset du beurre 
savoureux (1) ! » Loué ainsi par la poésie nationale, 
et, ce qui vaut peut-étre mieux encore, recherché 
sur le marché de Londres, ce produit permet au cul- 
tivateur de réaliser des écus sonnants et de payer 



(i) Lang leev en groye en bloye gezegend Keropenland, 

Daer vctle böter geef t het schrael en mager land. 

Cité dans le livré (l'A(lrianus Heylen, kanonik en archivist der 
abdy von Tongerloo, Landhouw der Kempen. 
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<m bail. I^ans beaucoup de localités, le beurre est 
endu publiquement kla criée, fréquemment sous 
abri d'un tilleul séculaire et au milieu du concours 
les paysans des environs, réunis pour le jour du 
imrché hebdomadaire. Comme le remarque avec 
aison M. Joigoeaux, ce mode de vente est un en- 
ouragement naturel et tres efficace pour la bonne 
ibrication, car tes fermiéres dont le beurre atteint 
B plus haut prix tirent vanité de cette distinction 
ccordée par les suffrages intéressés des acheteurs, 
indis que celles dont les produits sont délaissés, 
unies en méme temps dans leur bourse et dans leur 
mour-propre, s'eiforcent de réparer leur échec en 
edoublant de soins pour nourrir le bétail et pour 
ntretenir la propreté de la baratte. 

Si nous avons cité le vin parmi les productions de 
a Gaamiine , c'est surtout parce que Ton ne s'attend 
:uéfe å trouver ce fru it du Midi k une latitude aussi 
levée et sous un climat aussi rude. Au moyen äge^ 
I vigne était cultivée dans la Belgique entiére, et 
ans beaueonp de villages' les anciens documents 
)nt mention de vignobles. Aujourd'hui on n*en ren- 
ontre plus que sur les coteaux des bords de la 
leuse et dans les sables de la Gampine. Ge sont 
wtout les abbayes de Westmalle, Averbode, Ton- 
^erloo, qui ont conservé ou repris cette culture 
»arce qu*elles trouvent un débouché special dans 
e clergé, qui achéte de préférence pour le service 
les autels un vin dont la pureté lui est garantie. 
I>an8 ces derniers temps, quelques propriétaires 
c>m aussi planté des vignes ; toutefois il est tres dou- 
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teux que la valeur de la récolte puisse en couvrir les 
frais. 

Les fermes sont bien garnies de bétail, car on 
trouve plus d*une tete de betes ä cornes par hectare 
deterre arable. Les vaches originaires du payssont 
petites et légéres : elles se ressentent de la maigre 
chére qu'elles font, lorsqu*étant jeunes elles doivent 
chercher leur päture dans la bruyére; maislaplu- 
part des fermiers remontent en partie leurs élables 
en achetant des génisses hollandaises. Les chevaux 
sont de qualité médiocre, mal faits et peu vigoureux. 
Le nombre en est relativement moins élevé que dans 
toutes les autres parties de la Belgique, parce qtfon 
emploie souvent comme betes de trait les jeunes 
bceuf, dont le pied fourchu et les lentes allures con- 
viennent aux labours et aux charrois ä exécuter dans 
le sable. C*est dans les contrées ä moitié cultivées 
que d'ordinaire, on le sait, les moutons sont relati- 
vement le plus nombreux. On a donc lieu de s'élon- 
ner que dans la Campine le chiffre des betes å laine 
n*atteigne que la moitié de celui qui représente la 
race bovine, et encore ce chiffre va-t-il en décrois- 
sant å mesure que les défrichements s'étendent (1). 
Vers 1830, on comptait encore 1 mouton par 6 hec- 
tares de superficie ; aujourd'hui on n'en trouve plus 
que 1 par 8 hectares. La rareté relative des betes å 
laine tient ä ce que la lande, qui leur donne bien 



(1) Le chifTre qui représente le petit bétail : porcs, moutons, 
chévres, est pour la Campine 113,404; celui de béles å comes 
1«9,881, el celui des chevaux 14,009. 
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,é un médiocre päturage, ne peut leur fournir de 
irrage pour Thiver ; on les remplace d'ailleurs par 
s vaches aussitöt que le progrés de la culture le 
•met. 

ii les cultivateurs campinois Temportent sur les 
imands pour la préparation des engrais, ils leur 
It inférieurs pour les assolements. En eifet, tan- 
; que ces derniers ont soin d'intercaler presque 
ijours entré deux récoltes de céréales une récolte 
plantes sarclées, les premiers n'observent pas 
;te régle essentielle et font souvent porter ä leur 
re plusieurs produits épuisants sans interrup- 
n (1). Gette faute agronomique est d'autant plus 
^beuse, que le sol, étant peu fertile, a besoin d'étre 
IS ménagé. Les labours et les fagons donnés k la 
rre, les travaux des semailles et de la moisson, les 
staiments aratoires sont d*ailleurs semblables ä 
ox qu'on observe dans les Flandres. On remarque 
rtout un procédé particulier qui frappe bien vite 
bservateur étranger et qui parait propre aux popu- 
ions de langue flamande, car aussitöt qu'on fran- 
it la frontiére qui sépare les deux races et qu'on 
aétre dans le pays wallon, soit aux environs de 
rlemont, soit au sud de Bruxelles, on cesse de le 
acontrer. Voici en quoi ce procédé consiste : les 



1) Cest ainsi qu'on rencontre assez fréquemment des rota- 
ns qui reviennent ä peu prés au type suivant : premiere 
née, pommes de terre; deuxiénie, seigle, puis spergule; troi- 
me, seigle; qualriéme, avoine avec Iréfle; cinquiéme, Iréfle, 
iéme, seigle et spergule ou sarrasin. 
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clmmps emblavés, au lieu de presenter une supface 
unie comme ä peu prés partout ailleurs, sont divisés 
en lits ou billons, comnie dans un jardin potager. 
Apres qu'on a jeté la semence sur la lerre fraiche- 
ment labourée et hersée, un ouvrier creuse ii la 
béche de petites rigoles tirées au cordeau äAinedis- 
tance de deux ou trois métres, et ii éparpille avec 
soin, en Témiettant sur los semailles, la terre qui 
en provient. Ges petits canaux d*écoulement débar- 
rassent rapidenient le sol des eaux surabondantes, 
et les planches qu'ils laisseat entré eux^ semblables 
h celles qu'exigent certains légumes, ont Tavantage 
de permettre ä Tair et ä la chaleur depénétr^rjus- 
qu'aux racines des blés et d^en favoriser ainsi le 
développement. Ghaque année, les rigoles de Tan- 
née précédente sont comblées, et de nou velies 
ouvertes ä coté, de telle facon qu'au bout d'uD6 
certaine période le cbamp entier a re^u.peu; ä peu 
un labour profond d*un pied au moins; 1^ sou3*sol a 
été fertilisé par Taction de Tatmosphére et de la 
gelée, sans réclamer une grande augmentation de 
fumier. Gertes cette métbode nécessite un. surcroit 
de travail, mais on reconnaitgénéralement ciue Taug- 
mentation des frais est couverte par celle du pro- 

duit. 

Les Flamands auront été amenés å y avoir recours, 
quand ils se sont mis å cultiver leurs terres hu- 
mides, et le procédé, dont on voyait les resultats 
favorables, se sera répandu de proche en proche, 
méme dans les terres séches qui semblaient ne pas 
en exiger Tapplication. Dans lai partie wallonne du 
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royaume, ies champs labourés ä plåt n'offrent d'au- 
tres rigoles que celles qu*on trace å la charrue, de 
distance en distance, sur les terrains en pente, de 
maniére ä recueillir les eaux le long des déclivités 
qu'elles ponrraient raviner par leur chute trop rapide. 
n n'est pas sans intéret de retrouver jusque dans un 
détail de culture la marque des nuances qui distin- 
gaent deux populations qui vivent cöte å cöte et qui 
exploitent des terres souvent d'une nature iden- 
thfae. 

ffous venons dlndiquer les particularités qui 
eavatitérisent Tagriculture de la Gampine, restée 
-flAéie jusqu^ä ce jour aux traditions anciennes. Les 
seiils progrés qu'on puisse signaler sont des con- 
qiiéles nouvelles föites sur la lande grace au prix 
é\e^é des produits agricoles, du beurre surtout, 
UtMto aussi ä Temploi du guano, Tunique engrais ä 
pe&irtésdont le poids n'empéche pas le transport ä 
da gr£indés distances. Toutefois, k cöté des exploi- 
tåttons dirigées par les habitants de la contrée, le 
eapital du reste du pays, attiré par la vente des biens 
communaux, eist venu, depuis une quinzaine d^an- 
nées, en établir de nouvelles, oii sont appliqués 
tous les pelrfectionnements les plus récents de Tärt 
agrioole. Cest ainsi qu'on renconire aux environs 
m^Achel de-grandes métairies semblables ä celles de 
lafiollaiide, dans chacune desquelles on nourritun 
troupeau de quarante vaches å lait en vue de la fabri- 
cation en grand du fromage; non loin de Postel, 
une ferme oii Ton a introduit tous les procédés du 
high-farming ä Tanglaise, entré autres la macbine k 
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vapeur qui fait mouvoir la batteuse, le tarare, le coupe- 
racines, le hache-paille, le moulin, et qui sert enméme 
temps å cuire la nourrilure du bétail et ä distribuer 
Teau ; ä la Schoorse-Heide, une exploitation oii les 
engrais liquidessont distribués sur les terres d*aprés 
le systéme Keunedy, c'est ä dire au moyen d'uDe 
pompe foulante, qui, envoyant au loin le purin dans 
des tuyaux souterrains, arrose ä volonté les récoltes 
d*uQe pluie fertilisante ; au Zwart-Goor, un magni- 
fique établissement agricole qui s*éléve ä Tendroit 
méme oii croupissaient, il y a quelques années ä 
peine, les eaux stagnantes d'un marais ; ä Neer-Pelt 
et k Over-Pélt, des prairies qui offrent les combi- 
naisons les plus variées et les plus scientifiques de 
rirrigation; dans maintes localités enfin, des fermes 
dirigées d*aprés la méthode flamande combinée avec 
Temploi des machines nouvelles. La Gampine est deve- 
nue ainsi unesorte d*aréne agronomiqueoiiluttentles 
champions des différents systémes de culture, ud 
väste champ d*expériences oii toutes les inventions 
nouvelles sont appliquées en méme temps et sou- 
mises, comme en un concours, ä Tépreuve de la 
pratique. 

Gette activité est d'un heureux augure pour Tave- 
nir. Avec le temps, il est ä croire que toutes les 
terres vagues seront mises en rapport, mais ä une 
condition : c*est qu*on se garde des espérances trop 
flatteuses et qu'on s'arme contre de trop probables 
déceptions. Uirrigation méme, dont les resultats 
semblaient infaillibles, n'a pas répondu entiérement 
9UX brillantes promess^s qu*on ayait faites k ce 
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sujet. On avait remarqué que presque tous les vil- 
ages étaient situés prés des ruisseaux et des Heux 
liumides , parce que les prairies naturelles des bas- 
fonds, nourrissant le bélail de leur vegetation spon- 
tanes, servaient ainsi de base pour la conquéte de la 
lande. On se proposa donc de suivre la marche 
indiquée par la nature. Une partie des eaux de la 
Sfease fut détournée et jetée dans TEscaut apres 
avoir traversé toute la Campine de Test ä Fouest. 
\vec les irrigations ainsi obtenues, on estimait que 
25,000 hectares de bruyéres pourraient étre conver- 
tis en prairies fertiles. Le projet était excellent : 
seulement quelques esprits enthousiastes en exu- 
gérérent la portée. Une formule precise résuma 
leur systéme. Avec de Teau, disaient-ils,on a de 
\*herbe, avec de Therbe du bétail, avec du bétail de 
fengrais, et avec de l'engrais tout ce que Ton désire. 
La déduction semblait tres juste, et pourtant la na- 
ture ne s*empressa point de la réaliser. Au lieu de 
graminées succulentes, Teau ne développa presque 
toujours que les plantes äcres et malsaines qui com- 
posent la flore des sables humides. Une vegetation 
verdoyante succédait bien ä la bruyére, mais la qua- 
lité n'en était guére meilleure. Ii fallut en revenir ä 
rancienne méthode et communiquer au sol la force 
qui lui manque, c'est ä dire amender et fumer lar- 
gement, puls irriguer apres. Méme sous Finfluence 
du soleil du Midi, et sur les bonnes terres de TAra- 
gon et de la Lombardie, on engraisse les prés irri- 
gués : combien cela n'était-il pas plus nécessaire 
pour une terre sablonneuse située sous un climat 
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humide et froid? Aussi ceux qui ont voulu avoir de 
bonnes prairies ont-ils commencé par appliquer ä 
chaque hectare pour 3 ä SOO fr. de boues de rue ou 
de limoQ de la Meuse amenés par bateaux ; puis ils 
ont continué k fumer leurs herbages, surtout pen- 
dant les premiéres années. Mais d*autres, voyant qu'il 
fallait continuer pendant longtemps å consacreraux ; 
nouvelles prairies des soins et de Fargent , se sont 
découragés. Les sociétés surtout qui comptaient avoir 
des dividendes ä distribuer aux actionnaires ont été 
dégues , comme le sont d*ordinaire les associations 
qui tentent une spéculation agricole, car ce genre 
d'entreprises exige pendant plusieurs années des 
avances constantes et bien employées, qu*on ne 
récupére souvent que par la plus value de la pro- 
priété. La période de découragement , suite néces- 
saire des premiéres déceptions, a duré de 1853 å 
18S5. La plupart des prairies étaient négligées; 
quelques^unes se remettaient en bruyéres ; sur d*au- 
tres le produit en foin tombait de 5 et 6,000 kilos ä 
1,500 et k 1,000. Mais dans ces derniéres années, les 
expériences concluantes de M. Keelhoff ont montré 
qu'en engraissant largement, et en mettant pour ISO 
ä 200 fr. de guano par hectare, on pouvait obtenir 
des resultats favorables. Aussi une nouvelle période 
ascendante a-t-elle commencé, et déjk la Gampine 
exporte du foin jusque dans le Royaume-Uni. En dé- 
finitive , le creusement du canal de la Gampine et la 
distribution de ses eaux ont eu des resultats tres 
favorables, mais qui n'ont été atteints qu'au prix 
d'eirorts soutenus et de grandes avances. On peut 
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dire qu'en general les prairies irriguées , malgré le 
prix d'achat peu élevé du sol, n'ont pas été obtenues 
ä moins de 1,200 ou 1,500 francs par hectare (1), et 
quant aux terros soumises ä la charrue, si Ton compte 
le cout des bätiments et des amendements de toute 
espéce, oa arrivera å une somme peu inférieure ä 
celle qui vient d'étre indiquée ; en outre il faut y 
ajouter, pour arriver å un resultat avantageux, un 
enorme capital d'exploitation que des hommes com- 
pétents estiment devoir s'élever ä 7 ou 800 francs. 
Le seul moyén économique de mettre ici la terre en 
rapport, c'est d'y semer ou d'y plan ter des arbres 
résineux d'aprés la méthode que nousavons observöe 
dans les Flandres. Des plantations de ce genre ont 
été faites dans difTérentes parties de la Campine (2), 



(1) Yoici en quels termes M. Delacroix résume la queslion 
å§B prairies irriguées dans son Rapport au ministre de Tagri- 
coltureet du commercede Francc : 

i Le capital nécessaire ä la formation d'un hectare de prai- 
riedoitétreestimé de 1,000 ä 1,200 francs; frais d^acquisition 
compris. Un capital de roulemcnt de 100 ä 200 francs est en 
outre nécessaire pour Texploitation. Dans ces conditions el 
sous la réserve que le propriélairc n'abandonnera pas la 
gestion de la chose ä des mains indifférentes ou inintelli- 
gentes, on peut compter sur un revenu moyen de 6 p. c. » 
11 faut avouer que c'est pen, car ce revenu n'est pas obtenu 
comme la renle sans soin et sans responsabilité. 11 doit paycr 
aussi rinduslrie du propriétaire rarement disposé ä soigner 
lui-méme ses biens, quand il ne réside pas dans le voisinage 
immédiat. 

(2) Le pin a été partont en Belgique semé par la main de 
rhomme. Cest dans le cours du si^cle dernier que Ton a sur- 
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et souvent sur une tres grande échelle. Le bois 
d'élagage est vendu soit dans le pays méme pour 
chauffer les fours fermés oii Ton cuit les briques, 
soit pour la consommation des boulangeries dans les 
villes. Depuis Tamélioration des voies de communi- 
cation, les sapiniéres, quand le sol a été convenable- 
ment préparé, donnent un revenu considérable. 

Cest en eifet la construction des routes et des 
canaux qui a le plus contribué aux progrés accom- 
plis par l*agriculture dans la Campine. Depuis quinze 
ans, des travaux considérables ont été exécutés, des 
sommes enormes dépensées pour rattacber au pays 
ces distriets si longtemps isolés, et par leur situa- 
tion et par la nature du terrain et par les faibles res- 
sources d'une population peu ricbe et tres dissémi- 
née. En 1815, on ne comptait dans la Campine que 
300 kilométres de routes royales et provinciales , 
aujourd'hui il en existe 500 kilométres dont 280 pour 
la province d'Anvers et 230 pour celle du Limbourg. 
Il faut ajouter 213 kilométres de chemins vicinaux 
pavés ou empierrés et 230 kilométres de canaux. En 
outre plusieurs chemins de fer traversent et longent 



tout commencé ä y créer des sapini^res, et Ton cite un ceriain 
Coster, d^Anvers, parmi ceux qui ont introduit les plus grandes 
améliorations dans ce genre de plantations, comme Tindiquait 
nagu^re encore le nom de Coiterboichen donné aux bois de 
bonne venue. Anciennement les abbayes plantaient des foréts 
de chénes et de hétres. On en volt encore des restes prés de 
Tongerloo et d'Everboden ; mais les plus beaux arbres ont été 
abattus du temps de la domination frangaise pour les chantiers 
de la marine militaire. 
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k Campine : ceux d'Anvers k Rotterdam, de Contich 
i Turnhout et de Hasselt k Maestricht, sur un déve- 
ioppement total de 94 kilométres. La Campine pos- 
séde donc au total 938 kilométres de voies de trans- 
port perfectionnées par terre et par eau , dont les 
deux tiers ont été ouverts depuis quinze ans, moyen- 
nant une dépense de 37,500,000 fr., — soit 128 fr. 
par hectare de superficie, — faite par les compagnies, 
i^État, les deux provinces et les communes. Cest 
un iinmense bienfait dont les resultats se marquent 
déjä par une augmentation considérable dans le prix 
de vente et de location des terres , et qui se feront 
sentir de plus en plus dans Tavenir. 

On comprend toutefois que, malgré les grands 
travaux exécutés par TÉtat et par Tinitiative intelli- 
gente et persévérante des particuliers, le défriche- 
ment de la Campine n'a pu avancer que tres lenie- 
ment. En 1849, ony comptaitencore 80,000 hectares 
de terres vagues, dont 80,000 appartenant aux 148 
communes campinoises. Depuis lors, une toi nou- 
velie est venue permettre au gouvernement d*obli- 
ger les communes soit h tirer parti de leurs biens, 
soit ä les vendre. On estime que sous Tempire de 
cette loi, 8,000 hectares de terres vagues apparte- 
nant aux communes et soumis ä uri nouveau mode 
de jouissance ont été définitivement mis en rapport 
de 1880 ä 1889, et 28,000 hectares convertis en prai- 
ries irriguées. Si i'on admet le méme chiffre pour 
les propriétés privées, on arrive ä constater qu'on 
a rendu productifs ä peu prés 1,600 hectares par an. 
Ge resultat paraitra peut-étre minime quand on 
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songe aux vastes espaces qui restent ä conquérir, 
mais on ne s*avisera pas de le dédaigner si l'on se 
rappelle tous les obstacles qu'il faut surmonter a 
force de sacrifices, d'énergie et de Constance. 

Quoique la Campine s'étende sur la plus grande 
partie des deux provirices d'Anvers et du Limbourg, 
elle n*en occupe point tout le territoire : les cantons 
méridionaux de ces provinces appartiennent ä une 
zone plus fertile, et pour la culture ils se rappro- 
chent de ceux du centre de la Belgique. Aux envi- 
rons d'Anvers, la terre est tres maigre; mais le voi- 
simage de cette grande cité commerciale a permis 
de communiquer au sol une extreme fertilité et de 
lui appliquer å peu prés les procédés de la culture 
maralchére. Prés de Malines, on rencontre des prai- 
ries magnifiques arrosées par les eaux de la Senne 
et de la Dyle, et des terres cultivées comme celles 
des Flandres; elles se vendent ä des prix encore 
plus élevés, c'est ä dire au dela de 5,000 francs 
Thectare. Enfin dans le Limbourg, du cöté de Has- 
selt, de Tongres et de Saint-Trond, sur un terrain 
argileux, et profond s'élévent de grandes fermes oii 
Ton engraisse des boeufs et oii Ton cultive la bette- 
rave pour les fabriques de sucre, assez nombreuses 
dans cette partie du pays. On arrive ainsi par des 
trnnsitions insensibles & la region centrale, qu'il 
faut maintenant visiter. 
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La Campine nous a montré Tagriculture beige lut- 
tant contre ta nature. Dans la zone favorisée que 
nous voudrions décrire, on voit pariout au contraire 
la nature venir len aide au travail de Thomme. Gette 
region comprend å peu prés toute la pnrtie naturel- 
lement fertile du territoir^ beige. Quoique les ter- 
rains qui s*y succédent appaitiennent ä des époques 
géologiques différentes et h des formations de plus 
en plus anciennes ä mesure qu'on avance vers Test, 
le sol est néanmoins composé presque partout d'une 
s^rgile plus ou moins mélée de sable, qui est singu 
liérement favorable ä la cullure du froment. Ge qui 
domine, c'est ce que les géologues nationaux ont 
appelé le limon hesbayen, parce qu'on le trouve sur- 
tout dans la Hesbaye, distriet tres riche et abondant 
en grains, situé ä Toccident de la Meuse dans la 
province de Liége. G'est dans ce méme distriet qu'on 
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doit chercher également le type de la culture qu'on 
rencontre dans le Brabant et dans le Hainaut, de 
sorte que tant pour la constitution du sol que pour 
les méthodes agricoles on pourrait donner le nom 
de region hesbayenne h toute la contrée comprise 
entré la Gampine au nord, la frontiére frangaise au 
midi, les Flandres ä Touest, la Sambre et la Meuse 
ä rest. 

Remarquable pour ses forces productives , cette 
region est, en general, la moins pittoresque du 
royaume, caractére qui lui est commun avec la plu- 
part des terres ä froment. La superficie, plissée en 
larges et insensible3 ondulations , offre de vastes 
plaines nues, légérement inclinées, aussi favorables 
ä la croissance des moissons qu'au choc des armées. 
Trop souvent en effet ces champs couverts d'épis 
ont été arrosés de sang humain , et on traverse ici 
plus d*un village qui , comme Jemmape, Fleurus ou 
Waterloo, a eu le fatal honneur de donner son nom 
ä Tune de ces rencontres fameuses oii se sont joués 
les destins des empires. Tout le pays dans les temps 
primitifs était couvert d'épaisses foréts dont il ne 
reste presque plus rien aujourd*hui. Les hétres de la 
forét de Soignes prés de Bruxelles, les ormes du 
Parc dans cette ville méme et les arbres dont on 
aperQoit ä Thorizon les silhouettes isolées, laissent 
deviner ä Tinspection de leur tronc élancé et droit 
comme une colonne gothique , et de leur écorce , 
nette et saine, la profondeur et la fécondité du sol. 
A Tombre des bois dans les bas-fonds , sur les col- 
lines mémes, la vegetation spontanée est vigoureuse 
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drue. Tandis que dans la zone des sables les plus 
tits animaux parvenaient ä peine ä subsister, avant 
ccupation de Thomme , ici les grands ruminants, 
mme le cerf et l^aurochs, trouvaient une abondante 
^urriture dans les feuilles succulentes des plantes 
uvages, remplacées aujourd*hui par celles qui ali- 
entent les populations accumulées. Toute cette 
gion faisait partie de la grande forét charbonniére 
»nt il est si souvent fait mention dans les premiers 
mps des royaumes francs. Le nom méme du Bra- 
mt, anciennement Braekband, indique que les défri- 
lements n'occupaient qu'une portion tres restreinte 
5 la contrée. 

Les bois ne disparurent que fort lentement, et les 
)nquétes de la charrue ne s*étendirent plus rapide- 
lent que vers la fin du siécle dernier (1). A cette 



(1} Dans son Htstoire des environs de BruxeUes, H. A. Wauters 
inséré quelques indications qui peuvent servir h évaluer les 
rres ä différentes époques. En 1688, quand les États du Bra • 
int flrent procéder ä une nouvelle assiette de Timpöt foncier, 
i évalua le revenu imposable, par bonnier, de 3 florins 7 sous 
15 fl. pour les terres arables, de 3 fl. 15 s. ä il fl. pour les 
utries, et de 5 fl. d 24-30, et ä 40 fl. pour les étangs. Dés le 
oyen äge les redevances en Brabantétaient partie en argent, 
iriie en nature .- avoine, chapons. Le type des fermes hove, 
ait corome en Flandre d'une étendue de 12 bonniers. On 
ouve dans un cartulaire de Tabbaye de la Cambre : « Hovagii' 
iiod ieutonicé dicilur hova continentis undecim bonaria. » 
SS hoveliens étaient des champs d'une élendue legale de 
I bonniers correspondant aux anciennes manses. Ii résulte 
e ces faits que la constiluiion de la culture était la méme dans 
)ate la partie flamande du pays. 
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époque, plus de 100,000 hectares, c*est ä dire le tiers 
de la provincé, furent défrichés et convertis en lerre 
arable. Par suite du prix croissant des denrées ali- 
mentaires, ce mouvement a continué de nos jours, 
et maintenant le pays est å peu prés entiérement 
déboisé. 

Naguére encore, dans toute la region hesbayenne, 
habitée par la populalion wallonne, dominaient Tas- 
sollement triennal et la grande culture. Un savant 
ecclésiastique du xviii® siécle, qui s'était occupé avec 
succés des sciences naturelles et de ragriculture en 
Belgique, Tabbe Mann, nous a laissé une peinture 
naive de la vie patriarcale des cultivateurs aisés du 
Brabant wallon et du Hainaut ä cette époque. « Dans 
ce pays, dit-il , les fermiers sont riches, bien loges, 
bien nourris , mangeant comme des patriarches ä 
une longue table , le pére de famille et sa femme au 
haut bout avec leur bouteille de vin, les enfants et 
les domestiques au bas bout. Le fermier se proméne 
k cheval dans ses terres, donnant de 1 ouvrage aux 
manants å sa volonté et les tenant dans sa dépen- 
dance, au point que Touvrier qui lui aurait déplu 
serait obligé d'abandonner le canton faute d'ouvrage. 
Ces gros fermiers sontheureux, mais les manants qui 
en dépendent sont dans la servitude (1). » Ges traits 
de moeurs, qui portent encore Tempreinte de Tépoque 
féodale et qui rappellent les conditions de la vie ru- 
rale dans certains comtés anglais, se sont grande- 
ment modifiés de nos jours. Le type du gentleman 

(1) Anciens mémoires de lAcadémie de Bruxdles, t. VL 
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farmer est 4evenu plus rare, mais les ouvriers agri- 
coles, les manants, coniine dit Tabbe agronome dans 
la langue de son temps, se sont émancipés, et, grace 
aux nombreux emplois que leur offre le développe- 
ment de Tindustrie, ils ont cessé d'étre dans la 
dépendance de leurs maitres. Leur salaire s*est 
élevé, car le nombre de ceux qui consacrent leurs 
brås ä Tagriculture est souvent si restreint, qu*il a 
fallu renoncer ä presque toutes les cultures qui 
exigent beaucoup de soins et de main-d*oeuvre. 

Tandis que Tantique banniére du pays de Waes, 
(C d'azur ä la rape (na vet) d*argent en naturel, » por- 
tait dés le moyen åge Timage de la racine fourra- 
gére.qui avait fait la richesse de la contrée, tandis 
quexJans le Brabant flamand la jachére avait disparu 
depuis longtemps, le repos trisannuel de la terre 
était encore une coutume générale dans tout le Bra- 
bant wallon, le Hainaut et le Namurois, vers la fin 
du siécle dernier. Humiliés du contraste que présen- 
tuit la culture de leur province avec celle de la 
Flandre, les États du Hainaut, qui attribuaient cette 
infériorité si marquée ä la trop grande étendue des 
exploitations , obtinrent, en 1755, de rimpératrice 
Marie-Thérése, une ordonnance qui limitait la gran- 
deur des fermes ä soixante-dix bonniers, c*est k dire 
ä 80 hectares enviro». Ce réglement, d'uneapplica- 
tion tres difficile, comme on le pense bien, ne parait 
pas avoir eu d'ef!et tres sensible. Le progrés s'ac- 
complit sous d'autres influences. D'aprés Tabbe 
Mann, autorité irrécusable en cette matiére, la cul- 
ture se perfectionna par Texemple des fermiers fla- 
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mands que les propriétaires attiraient sur leurs 
terres (1), parce que ceshabiles laboureurs en 
tiraient de plus grands produits et qu'ils étaient 
ainsi disposés ä payer un fermage plus élevé. A par- 
tir de la paix de 1748, qui termina la guerre entré la 
France et rAutriche, la population augmenta rapi- 
dement, des maisons se bätirent de tous cötés, et 
Tagrieulture prit un essor remarquable dont tous les 
contemporains furent frappés. Nous possédons des 
détails precis sur la maniére dont s*est opérée Tabo- 
lition de la jachére dans Tune des parties jadis les 
plus délaissées de la contrée et qui en est devenue 
Tune des plus riches , la belle plaine de Fleurus et 
les districts environnants. On nous pardonnera d*ia- 
sister sur un oas particulier qui, mieuxque des indi- 



(1) i La province du Hainaut, dit labbé, n'est pas aussi bien 
cultivée que la Flandre, mais elle gagne tous les jours par 
Fexemple des Flamands. » « Jusque vers le milieu de ce siécle 
(le XVIII*), les paysans du Halnaut ne travaiHaient que par tiers 
et laissaient reposer la terre. » Notre auteur constate la divi- 
sion croissante des terres et s'en félicite. « En Brabant, dit-il, 
ou on a laissé la liberté, la terre s'est divisée, sauf dans le 
Brabant wallon ou Ton voit de grandes fermes. En general 
dans les Pays-Bas, dés qu1l y a un bonnier ä vendre, les pay- 
sans Tachétent et le payent plus ique la valeur. Il y en a beau- 
coup qui n'out que deu^L ou trols bonniers et qui se croient 
riches parce qu'ils sont ä leur aise. » Dans une note en réponse 
ä Tabbe Mann (Mémoires, etc, tome VI), le marquis de Chas- j 
tcler constate rempressemenl des paysans pour obtenir des 
baux ä long terme, å charge d'y bätir une maison (emphy- 
léose). Ils payent volontiers, dit-il, un prix de location $upj* 

l\m 4*|in Mm au pri?( ordinalr^. 
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cations générales, fera comprendre la marche et le 
caractére de cet important progrés agricole. 

L'agronoine anglais sir John Sinclair visitait la 
Belgique en 1815 afin de rechercher pourquoi le prix 
des grains était moins élevé dans ce pays qu'en 
Angleterre. On lui pärla d'un cultivateur appelé Mon- 
iez, qui occupait la ferme de Baulet, non loin de 
Charleroi, et qui, par son exemple, avait grande- 
ment contribué ä la suppression de la jachére dans 
ceite partie de la Belgique. Sinclair se décida ä 
Tallar visiter. Le moment était mal choisi. Cétait 
i^endant Jes Cent Jours. Le pays était traversé par 
lestroupes alliées, et les Prussiens occupaient méme 
la ferme de Baulet. On était ä la veille de ces luttes 
suprémes qui allaient ensanglanter, dans les champs 
Aefleurus, les moissons dont Tintrépide agronome 
admirait, au soleil de juin, la beauté et la vigueur. Il 
parvint néanmoins ä arracher son esprit aux préoc- 
copations de la guerre, dont les formidables prépa- 
^tifs Tentouraient de toutes parts , et dans Tou- 
^ge oii il consigne les resultats de son voyage (1), 
il constate les progrés remarquables obtenus par 
'a persévérance intelligente de Mondez. Celui-ci 
avait déjå exposé, dans un mémoire honoré d'une 
Diédaille d'or par la Société d^agriculture de Pa- 
ris, la marche qu'il avait suivie et les améliora- 
tions qu'il avait introduites dåns la culture. D*aprés 
le rapport officiel du maire de Fleurus, en 1774, 
luand Thabile cultivateur prit la ferme de Bau- 

(1) Hints regarding the agricultwral sUUe of the Neilierlands. 

&CONOMIS aORALB. 13 
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let, Tagriculture était tres arriérée. L'assolemeni 
triennal primitif régnait sans partage , doublement 
respecté comme une tradition des aieux et commc 
une nécessité absolue. Un tiers des terres était en 
jachére, le second tiers en blé d*hiver, le troisiéme 
en avoine. On semait peu de froment, mais du seigle 
et de Tépeautre. Le bas prix du grain et du bétail 
décourageait Tagriculture. Les propriétaires avaient 
autant de peine h trouver des fermiers , que les fe^ 
miers en ont aujourd'hui ä trouver des fermes. La 
rente des meilleures terres de la plaine de Fleunis 
était alors de 12 fr. le bonnier. Mondez avait eu occi- 
sion d'étudier les procédés de la culture fla mande 
aux environs de la ville d'Ath, oii elle avait été intro- 
luite par des fermiers venus des Flandres pour rem- 
placer ceux du pays, ruinés par suite des guerres de 
la succession d*Espagne. En entrant dans la ferme 
de Baulet, il se hata de suivre leurs exemples. Les 
engrais étaient ä vil prix : on avait pour 1 fr. 26 c. 
une voiture de fumier ä cinq chevaux, et les boues 
de rue, les plåtras, les vidanges, se donnaient plutöt 
qu'ils ne se vendaient. Mondez aclieta des quanlités 
considérables de toutes ces matiéres fertilisanies ; il 
jfit construire des citernes pour recueillir les engrais 
liquides, et du coup il supprima les jachéres, qu'il 
remplaga par du lin et du colza, et abandonna 
répeautre et le seigle, au lieu desquels il mit du 
froment. Au bout de trente ans, il avait fait fortune, 
et tout le canton avait changé de face. Il avait 
repris, en entrant dans la ferme, toutes les récolies 
qui couvraient les 98 hectares dont elle se compo- 
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^it pour li,4S4 francs, ce qui faidait un produit 
^oyen par hectare de 126 francs. Il pörta cette 
iUoyenne å 317 francs, c'est ä dire å plus du double. 
tss cultivateurs des environs se moquérent d'abord 
de lui , puis prédirent sa ruine ; leur prédiction ne 
s'acconipIissant point, ils le calomniérent, et finirent 
do somme par oii ils auraient dä commencer : ils 
1'imitérent, si bien que, vers 1810, le prix des engrais 
mit décuplé (1). La jachére était définitivement sup- 
]rimée, et aujourd*hui la plaine de Fleurus forme 
'ane des plus belles regions agricoles de la Bel- 
[ique. Les prix de location dépassent 125 francs, et 
es prix de vente S,000 francs ä Thectare. La conta- 
;ion du succés et Taugmentation des besoins aidant, 
esbonnes méthodes se répandirent de proche en pro- 
she» et le progrés se généralisa. Maintenant, dans le 
Bainaut , Tantique assolement triennal est remplacé 

(1) Voyez 1'intéressante brochnre pnblfée par Mondez lui- 
■8me sous le titre : Sur la destruction de la jachére et les avari'- 
^e de 1'agriculture flamande. On trouve aiissi quelques détails 
nr lliistoire de la culture du Hainaut dans une brochure de 
I. Aug. Lacroix inlitulée ; Défrichement des terrains vagues, 
Mrats, bruyéres et toaressaix en Hainaut, 1848. Apres la paix 
å*Aix-Ia-ChapeHe de 1748, les États du Hainaut, par resolutions 
dolt décembre 1753 et du 25 septembrc 17.54, en vue d'en- 
gager les comrounes å vendre leurs fonds incultes, imposércnl 
Wspropriélés au vingliéme. Voici un exlrail des considérants : 

« La plupart des communautés n'ont que le droit de pätu- 
'3ge sur ces vastes bruyéres, Icquei est niéme partagé el en 
ommun enlre plusieurs paroisses. Les seigneurs des lieux oii 
'^djles bruyéres sont situées ayant la propriété foncicre de 
*s communes, le peu d'inteliigence qu ;1 y a eu de lous les 
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par une succession de récoltes plus variées, etle 
froment a partout éliminé les céréales alimentaires 
de qualité inférieure. Nous avons insisté sur les 
améliorations introduites par Mondez pour deux mo- 
tifs : d'abord parce qu'il nous semble qu'on nepeui* 
trop rendre hommage ä ces hommes utiles dont les 
travaux modestes et bornés dans Thumble sphére des 
occupations rustiques, contribuent cependant d'uae 
maniére si notable h augmenter la richesse perma- 
nente de leur pays, ensuite parce que Fabolition com- 
pléte de la jachére marque dans Thistoire agricole 
d'un peuple une revolution d*une importance capi- 
tale , et dont il est ordinairement tres di£Bcile de 
connattre les détails. 

La base de la culture dans la region hesbayenne 
est complétement différente de celle de la region 
sablonneuse. Dans les sables, il s'agit d'accumuler, 



iemps, soit entré lesdits seigneurs et leurs. vassaux, soit enlre 
ces derniers et les villages voisins, qui ont le méme droit de 
päturage, ont toujours été le principal sujet pour lequel la cal- 
ture de ces bruy^res et communes a été négligée jusqu'ä pre- 
sent. * 

La province, telle qu*elle se composait alors, comprenaii, 
d'aprés les états transmis en exécution de ce décret, 4,284 boo- 
Diers de marais, bruyéres et waressaix, divisés comme suit 

BOWCISBS- 

Terres propres å la culture 1,061 

Id. å nsage de prairie I,ii8 

Brnyéros, marais, impropre å la culture ifi& 

Bruyéres å usage de plantations 483 

4,28i 
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par le moyen de Tétable, une masse enorme de ma- 
tiéres fertilisantes , afin de communiquer ä la terre 
les forces productives qui lui font défaut. Aussi la 
la vache h lait soumise ä la stabulalion permanente 
est-elle Fanimal de prédilection. Dans Targile du 
Hainaut, les elements de la vegetation ne manquent 
pas ; pour développer la fécondité du sol il sulfit ä 
peu prés de Texposer ä Taction bienfaisante de Tat- 
mosphére par d'énergiques Jabours. Aussi est-ce ici 
le cheval qui dans la ferme remplit le röle le plus 
important. L'inspection du bétail qui garnit les 
fermes ne laisse point de doute ä ce sujet. Tandis 
qu'en Flandre on trouve de 8 å 10 betes ä cornes 
pour une bete de trait, dans le Hainaut on compte 
ordinairement , sur une ferme de 100 hectares, 
18 chevaux et une dizaine de poulains , 10 ä 
IJ vaches , et autant d'éléves , plus 200 moutons et 
des porcs pour la consommation domestique, c'est 
ä dire que le nombre des cheväux égale , s'il ne sur- 
passé, celui des betes k cornes. Les chiffres de la 
statistique confirment ces données. Ainsi dans Tar- 
rondissement de Charleroi, oii domine la culture 
hesbayenne, on trouvait en 1846, 22 chevaux et 
88 betes ä cornes par 100 hectares de superficie (1), 
tandis que, dans Tarrondissement de Termonde 

(1) Quoique dans les grandes exploitalions le nombre des 
chevaux égale ä pen prés celui des l)r'tes å cornes, les chiffres 
de la statistique géncrale ne peuveiil indiquer la méme proper 
tion, parce que beaucoup de pclils i iltivateurs Iravaillant 
leur terre sans chevaux tiennent nca;. molns une ou deux 
vaches. 
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(Flandre orientale), la race chevaline était représentée 
par le nombre 9, et la race bovine par le nombre73. 
La fertilité du sol, qui explique la prédominance 
des chevaux et la rareté relative des vaches, rend 
aussi le fermier moins diligent pour conserver les 
engrais, ou pour en augmenter la quantité et Teffica- 
cité. Les fumiers réunis dans les cours présentent 
fréquemment un aspect pailleux qui indique une fer- 
mentation incompléte , et ils sont tres inférieurs ^ 
ceux de la Campine et méme de la Flandre. Quoiqu'on 
commence ä apprécier généralement les bons effets 
des engrais liquides, bien des étables manquent 
encore de fosses ä purin. Les cultivateurs n'achétenl 
point d'engrais. L'emploi des vidanges est rare, celui 
du guano inconnu , ou considéré comme beaucoup 
trop couteux , méme par des fermiers riches qui re- 
culent devant une dépense que le dernier des journa- 
liers flamands falt chaque année sans hésiter. Le seul 
amendement partout en usage est la chaux, qui est 
indispensable pour vivifier un sol compacte, et qu'on 
obtient h bas prix par suite de la proximité des ter- 
rains de formation calcaire. Au lieu d'étre engraissés 
une ou deux fois par an, comme dans la zone sablon- 
neuse, les champs ne sont fumés que tous les cinq 
ou six ans. La quantité d'engrais dont disposent les 
cultivateurs est évidemment insuffisante. La terre 
est, il est vrai, d'assez bonne qualité pour donner 
jusqu*ä six ou méme sept récoltes de suite sans repos 
et sans fumure; mais il est certain que ses produits 
seraient beaucoup plus considérables, si elle était 
plus largement traitée. 
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Le bétail étant relativement peu nombreux, les 
écoltes de plantes fourragéres n'occupent pas une 
^h grande place dans Tassolement. Les seules de 
es plantes qu'on cultive sont, en fait de légumi- 
euses, les féveroles, la lupuline (medicago lupulina), 
3lréfle blanc, et principalement le trétle ordinaire;! 
a fait de racines, la betterave, mais en proportion* 
•op restreinte. Dans les Flandres, nous avons vu' 
tt*on consacrait ä la nourriture du bétail de SO k 
S p. c. de la superficie arable ; dans la region hes^ 
ayenue, on ne destine aux récoltes vertes, y com- 
fis les prairies naturelles, que de 30 å 38 p. c. 
noique la jachére soit supprimée, Tassolement 
ans le Hainaut et le Brabant wallon rappelie encore 
féquemment Tancienne rotation, ä cela prés que le 
^ et les féveroles oceupent Tannée du repos. Au 
eo de la succession allernée de céréales et de 
lantes sarclées que conseille avec tant de raison la 
'ience agronomique, trop souvent on fait succéder 
8 unes aux autres deux et méme trois récoltes 
'Uisantes : froment, seigle et avoine; puis, apres 
oip fait deux coupes du tréfle semé dans Tavoine, 
recomraence la méme succession de céréales, 
ivie d'une récolte de féveroles. Heureusement ces 
itliodes mal entendues commencent ä se modifier, 
des assolements plus rationnels s'introduisent. La 
ture de la betterave å sucre y a surtout beaucoup 
itribué en donnant ä Tärt agricole une impulsion 
fiparable ä celle qu'imprima le colza vers la fin du 
:\e dernier. Cest la seule des cuUures indus- 
Hes qui ait une importance reelle. Par suite de 
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rélévation du prix des journées, quipour leshommes 
ne tombe guére au dessous de 2 francs, et qui va 
souvent au dela, on cultive de moins en moins le 
colza et le lin, si ce tfest aux environs de Tournai, 
oii les procédés de culture ressemblent beaucoup å 
ceux des Fiandres, et oii Ton récolte le lin ramé (1), 
si recherché pour les fines batistes. Néanmoins, si 
les plantes oléagineuses et textiles ont perdu du 
terrain dans toute la region hesbayenne, la bette- 
rave, qui les a remplacées, a produit une revolu- 
tion semblable ä celle qui a été signalée en France 
dans le departement du Nord. La production du 
sucre a pris un développement considérable en Bel- 
gique : elle s'éléve aujourd'hui ä plus de 16 millions 
de kilos. 

L'engraissement du bétail de boucherie et Taug- 
mentation de la quantité d'engrais disponible ont 
suivi ces progrés. Le prix de location des terres s*en 
est ressenti, et a haussé dans des proportions consi- 
dérables. En moyenne, on peut le porter å 100 ou 
110 fr. par hectare, et en bien des localités il monte 
ä 125 et 150 fr., non pour des parcelles, mais pour 
de grandes fermes. Le prix de vente doit étre cal- 
culé d'aprés le revenu , qui ne s'éléve pas å plus de 

(1) Quand on séme le lin tres dru dans une terre fertile el 
bien fumée, les tiges de la plante croissent si fines, si déUées, 
qu'abattues par le vent el la pluie, elles pourriraient imman- 
quablement, si on ne les soutenail par des perches et de manus 
rameaux placés horizontalement ä peu de distance de la terre. 
Le lin traité ainsi s'appelle du lin .ramé et donne un produit 
considérable, qui dépasse souvent 2,000 fr. ä Tbectare. 
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2 i/2 p. c. La terre arable ordinaire vaut donc de 
4 ä 6,000 fr. Thectare ; mais aussitöt qu*elle est k 
proximité des centres industriels, oii on peut la louer 
en parcelles pour les ménages d'ouvriers, elle atteint 
une valeur de 8 å 10,000 fr. Thectare. Gomme les 
fabricants de sucre n'ont pas généralement une 
exploitation assez étendue pour récolter toutes les 
betteraves dont ils ont besoin, et comme d'autre 
part leur consommation en exige une quantité ä peu 
prés fixe, ils donnent jusqu'ä 4 h §00 fr. par an pour 
un hectare de terre convenablement fumé et pré- 
paré, oii ils sément la betterave å leurs risques et 
périls. 

Nulle part en Belgique la valeur de la propriété 
fonciére ne s'est accrue aussi rapidement que dans 
cette region : depuis trente ans, elle a presque 
doublé. Cest dans le développement de Tindustrie 
qa*il faut chercher la cause principale de ce phéno- 
méne économique. Assise en partie sur un bassin 
bouiller extrémement riche, cette region privilégiée 
livré en effet å la consommation non seulement 
les produits de la superficie du sol, mais aussi ceux 
que la terre recéle dans ses profondeurs. On en 
extrait le charbon exploité dans une multitude de 
fosses groupées surtout autour de Gharleroi et de 
Möns, le fer fondu dans les hauts-fourneaux qui, la 
nuit, éclairent lout le pays comme autant de cra- 
téres en eruption, la chaux si nécessaire ä ces ter- 
rains argileux, le porphyre de Quenast, qui, trans- 
formé en pavés, s'exporte jusqu'en Amérique, le 
kaolin, dont on fait de la porcelaine, le sable å vilre. 
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coulé en glaces expédiées au loin, la pierre detaille 
bleue employée dans toutes les constructions, des 
marbres excellents des teirites les plus diverses, etc. 
D'innombrables usines de toute espéce, disséminées 
dans toule la contrée, favorisent ainsi Tessor du 
Iravail et raccroissement de la population; elles 
multiplient les sources de prospérité et tendentä 
donner au sol une valeur que n'aurait pu créer seul 
le progrés agricole , quelque réel qu'il ait été d'ail- 
leurs (1). 

D'aprés ce qui précéde on a pu comprendre que le 
principal produit n'est pas ici, comme dans la zone 
sablonneuse, celui de létable, le lait et le beurre, 
mais celui des champs, les céréales et le froment 
surtout , dont le rendement s'est élevé å 22 hectoli- 
tres par hectare. Le capital d'exp]oitation est moins 
considérable que dans les Flandres, d'abord parce 
que la quantité de bétail est moins grande, ensuite 
parce que le fermier entrant ne paie point h son 
prédécesseur les fumiers qui se trouvent en terre ou 
dans les citernes, et qu'il ne lui faut point de fonds 
de roulement pour Tachat d'engrais livrés par le 
commerce. On estime ce capital ä 35 ou 40,000 fr. 

(1) L'accroissement remarquable de la population dans le 
Brabanl et dans le Hainaul est la meilleure preuve du progib 
de ragriculture. Depuis lerecensemenl de 1846 jusqu'au 1*'jan- 
vier 1859, il a été de 20 p. c. dans le Hainaut qui avait äcetle 
derniére époque 789,844 habilants, soil212 par 100 heclarrs, 
et de 14 p. c. dans le Brabant, qui comptait 772,728 amcs, soit 
235 par lOOhectares. La Flandre orientale seule remportc pour 
la densité dela polulation. 
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30ur une ferme de 100 hectares (1). Malheureuse- 
QQent les diflférends entré le cultivateur qui prend 
une exploitation et celui qui la quitte sont fréquents, 
et aboutissent souvent ä des procés. Cela provient 
de ce que les innovations introduites dans la culture 
ont rendu inapplicables beaucoup d'anciens usages 
qui réglaient les points en litige (2); mais cette 

(1) Yoici restimation du capital d'expIoitation nécessaire 
pour une ferme de 100 hectares, située du cOté de Fleurus, 
d^aprés Mondez, en 1810. U slagit bien entendu d'une ferme 
Irés largement montée, car d^aprés Mondez 13,000 ä 14,000 fr. 
sout considérés comme sufiisants par beaucoup de fermiers : 

15 Chevaux å 400 fr 6,000 

iO Poulins å 230 fr 2,300 

1 Cheval de selle 400 

14 Vache8ålaitå2i6fr 3,024 

16Éléveså80fr 1,280 

180Moutonsä20fr , 3,600 

16,604 

Instraments aratoires 4,000 

Amenblement 5,000 

Gages et ooorriture pendant quioze mois 5,940 

Semences 3,484 

Journées d^ouvrier 1,898 

36,926 

Une nota qui m'est communiquée par un agronome Irés 
•mpétent, M. Fassiaux, de Rouveroy, porte aujourd hui le 
pilal h 35,500 fr. (Voir aux annexes n* 5). Plusieurs données 
rrespondent, mais il est ä remarqucr que Mondez basalt ses 
Iculs sur une ferme richement montée comme Tindiquenl, 
s S,000 fr. d'ameublement et le cheval de selle, tandis quej 
Fassiaux a pris la moyenne. La moyenne pour 1810, enlre' 
;000 et 14,000, ne donneraitque 25,000 fr. 
(2) Yoyez aux annexes n* C. i 
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transformation, due ä Tinfluence croissante du déve- 
loppement de Tindustrie, a été accompagnée d'm- 
contestables progrés. Le drainage , pratiqué en 
grand, a fait un bien immense dans ces terres fortes 
oii le labour se fait avec trois chevaux, méme quand 
la charrue est de la meilleure construction. Lescul- 
tivateurs comprennent de plus en plus Timportance 
des engrais, et ils s'efforcent d'en accroitre la quan- 
tité en donnant plus de place aux récoltes vertes, et 
pnr suite en augmentantleur bétail, tenu plus long- 
temps å rétable, Tété, et plus largement fourni, 
riiiver, de racines Iiachées mélées au fourrage sec. 
Les comices agricolés et de nomtreux concours sti- 
mulent Tamour-propre des agriculteurs, qui s'occu- 
pent de Tamélioration des races indigénes par le 
croisement avec des races étrangéres, ou simple- 
ment par le choix des reproducteurs. 

Les betes å cornes sont en general d'origine fla- 
mande ou hollai:idaise , parfois croisées avec des 
durham. Les chevaux du Hainaut et du Borinage, 
comme on les appelle , sont de qualité supérieure. 
Plus courts de reins que les chevaux flamands, la 
tete petite et Toeil plein de feu, le cou ramassé et 
cambré, ils peuvent compter au nombre des meil- 
leures betes de trait qui existent, et ils ne le cédent 
peut-étre qu'aux chevaux du Perche et du Boulon- 
nais de la grande espéce. Les instruments aratoires 
perfectionnés sont adoptés aussi de proche en 
proche. L*extirpateur, si utile et d'un emploi si éco- 
nomique, se trouve maintenant dans toutes les 
exploitations. Les batteuses mécaniques ä manege 
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lOur deux et trois chevaux sMatroduisent égalemenl 
lans les grandes fermes. On ne peut méconnaitre a 
tous ces Signes la preuve d'un- grand progrés de 
Pagriculture. Toutefois il reste encore beaucoup ä 
Taire, car la production moyenne par hectare est in- 
férieure ä celle de la Flandre, tandis qu'avec les 
avantages que cette region a re^us de la nature, 
celle-ci devrait étre Tun des premiers districts agri- 
coles de TEurope. 

Le Hainaut et le Brabant méridional sont consi- 
dérés en Belgique comme pays de grande culture. 
Cependant les grandes fermes ny sont pas tres nom- 
breuses, Ainsi, sur les 328,323 hectares du Brabant, 
onne comptait, en 1846, que 147 fermes de plus de 
100 hectares et 446 de 80 ä 100, et sur les 372,205 du 
Hainaut, 122 fermes de plus de 100 et 588 de 50 k 
100 hectares. Les exploitations inférieures ä 1 hec- 
toe se rencontrent tout aussi fréquemment ici que 
^ans les Flandres mémes. Cest que non seulement 
les ouvriers agricoles, mais méme la plupart des tra- 
vailleurs employés dans les mines ou dans Tindus- 
trie veulent avoir leur lopin de terre pour y récolter 
^ne grande partie des aliments nécessaires ä la con- 
sommation de leur ménage. 

Dans la region hesbayenne, les grandes fermes 
^'ont pas ce charme de Tidylle, cette coquetterie 
^usiique que donnent aux habitations rurales des 
^'landres leurs pelouses vertes et leurs haies oii 
fleurissent Taubépine et le chövrefeuille : ce sont 
^'enormes båtiments en briques, couverts d'ardoises, 
élevés autour d'une väste cour qu'ils enferment de 

ÉCOKOWB BUBALI. ii 
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toutes parts. Les fenétres qui s'ouvrent en dehors 

sont rares et protégées par des barreaux de fer ; une 

porte solide cl6t Tunique entrée. Tout semble dis- 

pose pour repousser une attaque, et Ton croirait 

Koir une petile forteresse plutot que la demeure 

d'un cultivateur. Les fermes d'Hougoumont , de Pa- 

pelote et de la Haie-Sainte, si rudement disputées 

par les Fran^ais et les Anglais sur le champ de ba^ 

taille de Waterloo, donnent Tidée de la résistance 

qu'elles peuvent offrir. La solidité de ces hautes 

granges en pierres de taille, de ces étables voutéea, 

de ces murs d'enceinte, tout cet ensemble de con- 

structions couteuses, tout cet appareil de défensd 

rappelie Tépoque déjä lointaine oii le pays était 

exposé aux coups de main des maraudeurs. Aujourr 

d'hui on renonce généralement ä ces båtiments mas^ 

sifs qui chargent la propriété d'un fort capital im- 

productif, et qui exigent de grands frais d'entrelien. 

D'ailleurs les grandes fermes lendent å se mor- 

celer ici beaucoup plus rapidement que dans la 

partie flamande du pays. Des causes diverses con- 

courent å produire ce resultat. D'abord Taugmeiita- 

tion du prix de la terre, car du moment que 100 hec- 

tares représentent un demi-million, le nombre des 

personnes qui peuvent conserver en entier uu bien 

ie cette valeur est restreint et la division est amenée 

par le partage des successions. En second lieu, les 

champs n'ont pas ici comme dans les Flandres, une 

forme réguliére et déterminée; les exploitations 

varient beaucoup d'étendue et ne répondent pas å 

deux ou trois types fixes et imposés par les exigences 
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dW bonne culture. Il en résulte que les enfants 
des cultivateurs propriétaires, au lieu de vendre une 
exploitation , plutöt que de la morceler, partagent 
fréquemment en nature et introduisent ainsi une 
cause de subdivision autre que celle qui résulte de 
la plus value du sol et des influences économiques. 
Sans la culture de la betterave å sucre qui favorise 
le maintien des grandes exploitations, le voeu des 
anciens États du Hainaut ne tarderait pas ä étre réa- 
Bsé, et des fermes de cent hectares deviendraient 
introuvables. 

ladis, avant Tinvasion de Tindustrie métallur- 
gique, cette region, avec ses grands bois de haute 
fiitaie et ses belles chasses, était le séjour de prédi- 
léction de Taristocratie. Cest lä qu'on rencontre 
enieore les résidences de la plupart des grandes fa- 

BiiHes du royaume, entré autres le chåteau et les 
jardins de Bel-OEil, que le prince de Ligne se plai- 
sait ä embellir etå décrire quelques années ä peine 
avant la revolution de 1789. Dans ces descriptions, 
dédiées k Tabbe Delille, qu'il nomme, en abusant un 
peu trop de la mythologie, 

Apötre de Gérés, archidiacre de Flore, 
Favori de Pomone et d'aotres dieui encore, 
Archevéque dn Pinde, abbc de THélicon, 

^' nous montre « ses bassins de marbre, ses 
^barmilles hautes, fraiches et superbes, ni fati- 
S^ntes, ni fatiguées, des förets de roses en quin- 
^onces, du gazon partout, dont les moutons font un 
^pis de velours vert, et partout aussi les plus belles 
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eaux du monde, vives, pures, limpides, communi- 
quant loutes entré elles. » Gette peinture est encore 
vraie de nos jours, car les jardins qu*aimait le prince 
de Ligne ont été respectés ; mais maintenant quede 
toutes parts on entend le rugissement des machioes 
ä vapeur, et que les lougs panaches noirs des chemi- 
nées assombrissent le paysage, ce n'est plus dans le 
Hainaut que se créent les parcs et les domaines nou- 
veaux : on ne les voit plus naitre que dans les re- 
gions plus pittoresques et plus sauvages de Test, au 
dela de la Meuse, dans le Luxembourg, oii la terre 
est moins chére et moins convoitée par Tindustrie, 
oii il y a encore de grands bois ä conserver et des 
bruyéres å conquérir. 

La region que nous venons de décrire se rattache, 
par des transitions graduées, d'un coté aux Flandres, 
de Tautre, å ces contrées d'outre-Meuse. Pour bien 
connaitre les distriets qui marquent ces transitions, 
il faudrait surtout visiter les riche§ et grasses cam- 
pagnes qui entourentTournay, ou bien, plus au nord, 
non loin de Malines, le canlon que Ton désignesous 
le nom de Petit-Brabant. Le Petit-Brabant est un 
pays délicieux, tout entrecoupé d'eaux vives et de 
beaux ombrages. Il est compris entré TEscaut et le 



Rupel, dont les flöts, obéissant au flux et au reflux, 
apportent les marcliandises d'Anvers et emportcnt 
les produits de Tagriculture et des industries locales, 
parmi lesquels les briques de Boom, transportens 
au loin, occupent une place tres importante. Le sol 
est naturellement assez fertile, et, labouré, fumé, 
ensemencé avec les soins les plus minutieux dela 
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cullure flamande, il se couvre de récoltes magni- 
fiques de froment, de colza et méme de chanvre. 
Les cultivateurs jouissent d'une aisance reelle, parce 
que beaucoup sont proprictaires d'une partie au 
moins des terres quMls exploitent. Il s'ensuit que 
les fonds ruraux se vendent å des prix extreme- 
merit élevés, — de 5 å 6,000 fr. Thectare, — qui 
laissent ä peine un revenu de 2 p. c. au capital fon- 
der. 

A Tautre extrémité de la region des terres å fro- 
ment, vers le sud-est, le canton de Thuin forme la 
transition vers les Ardennes et la Haute-Belgique. 
Le sol, reposant sur le calcaire, y est encore de tres 
bonne qualité; mais privé de Communications faciles 
avec le reste du pays et borné du coté de la France 
par la Thiérache, ce district était reste jusqu'en ces 
demiéres années médiocrement peuplé et couvert 
de grands bois, qui aujourd*hui disparaissent rapi- 
demént sous la hache des défricheurs. En 1846, ä 
répoque du recensement general, ces foréts, sur 
100 hectares de superficie totale, en occupaient en- 
core 40, proportion tout å falt exceptionnelle en 
Belgique. Les céi éales étant absorbées par la con- 
sommation locale, les seuls produils échangés au 
dehors étaient les arbres de haute futaie, destinés ä 
la marine et h la charpente des grandes construc- 
tions, et les jeunes baliveaux, achelés l\ liaut prix 
pour soutenir les galeries des houilléres. Mainte- 
nant, d'année en année, Taspect de ce cariton cliange 
et se rapproche de celui que présentent les autros 
parties du Hainaut» Par suite d*un ensemble de cir- 
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constances favorables qui toutes tiennent de plus ou 
moins prés au développement de rindustrie, il se 
produit dans réconomie rurale une transformation 
dont nous aurons h indiquer les caraetéres en par- 
lant de la region voisine, le pays d'Entre-Sambre-et- 
Meuse. 

On connalt maintenant les caraetéres généraux 
quidistinguent ragriculturede la region hesbayenne. 
Si Ton veut se rappeler les traits qui caraetérisent 
réconomie rurale dans les terres sablonneuses de 
la Campine, on sera frappé å bon droit du contraste 
que présentent ces deux districts agricoles. Dans la 
Campine, oii le cultivateur avait ä faire valoir un 
terrain maigre dépourvu des principes mémes de la 
vegetation, il lui a fallu accumuler sur les champs 
en exploitation tous les elements organiques recueil- 
lis sur une grande étendue de bruyéres, et entré- 
tenir de nombreux troupeaux de betes å cornes, afm 
de rassembler de grandes quantités d'engrais indis- 
pensäbles ä la croissance des plantes qu'il cultive. 
Dans la region hesbayenne, au contraire, oä une 
irgile féconde est disposée ä produire de riclies 
laoissons, de forts attelages garnissent les fermes, 
rt le labour est Topération principale. Tandis que \^ 
Dne charrue légére, trainée par un seul ba3uf, trac^ 
avec facilité un sillon profond dans le sable mobile, 
ici trois chevaux vigoureux ont peine å faire péné- 
trer un socpuissantdans une terregrasse, qui résisl^ 
å leurs efforts. Dans la Campine, le seigle est h poti 
prés le seul grain qu'on récolte pour la subsistanc^ 
de rhomme, et les secondes récoltes de fourrage3 
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<iupent partout une place importanle. Dans la Hes- 
lye, le froment domine, et les sécondes récoUes 
►nt inconnues. II s'ensuit que d'un cöté la princi- 
ile denrée que Tagriculture livré au commerce esl 
beurre, et que de Tautre ce sont les céréales, les 
poduits étant ainsi non moins divers que les métho- 
3s mises en oeuvre pour les obtenir. Nous ne pous- 
3rons pas plus loin ce paralléle. Il nous a suffi de 
lire ressortir Tinfluence qu^exerce la constitulion 
hysique du sol sur les procédés de la culture. Sans 
oute, et nous n'avons eu garde de Toublier, ces 
ifférences tendent å disparaitre devant les perfec- 
ionnements qui s'imposent partout au nom de la 
cience, et qui liennent peu de compte des diversités 
alurelles; mais il nous a paru intéressant de les 
lécrire pendant qu'elles subsistent, et de reproduirc 
•iösi Taspect general de Téconomife rurale dans les 
'ifférentcs regions de la Belgique avanl que celles-ci 
'aient perdu les caractéres particuliers qui les dis- 
nguent encore. 



III 



r^E GONDROZ Er I.'ARDENN1S 



I 



▼allée de la Meuse.— Les vignobles. — Glons «t Koclenge. —La tresse beige, 
" Le pays de Herve. — Le fromage, le bearre et le sirop. •— La region cun- 
(nisienne. — L^assolement triennal modifié. — L^épeaatre. — Båtiniuuts 
Äspeodieux. — Progrés par le propriélaire. — L*£atre-Sambre-et-Mease. — 
!iUtiires dans les bois. — Oéfrichements. 



Les parties du territoire beige que nous avons 
^itées jusqu'ä present, les Flandres, la Campine et 
Hesbaye, förment ce que Ton pourrait appeler la 
^sse-Belgique. Quoique le sol présente déjä quei- 
L€s collines dans les provinces du Brabant et du 
^inaut, et qu'il monte insensiblcmeni depuis les 
^ges de la mer du Nord jusqu'å la Meuse, toute la 
gion située å Touest de cette riviére doit étre con- 
dérée comme un pays de plaine, et si la culture y 
»t inégalement favorisée par les qualités tres flif- 
rentes de la terre, le laboureur n'a pas du moins 
lutter contre les influences d'un ciimat exceplion- 
3llement rude. Au contraire, en traversani la 
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Meuse, on ne tarde pas å pénétrer dans une contrée 
plus åpre et plus sauvage, oii le sol, soulevé par les 
plus anciennes revolutions du globe, laisse souvent 
percer en roches abruptes ses couches les plus pro- 
fondes, et s'éléve ä une hauteur ou déjä le ciel est 
moins element pour les plantes nécessaires ä la 
nourriture de Thomme. Il nous faudra conslater 
comment ces conditions particuliéres du climat ej 
du terrain ont modifié les pratiques de Téconomie ] 
rurale. Seulement, avant de parcourir les plaieaux 
moins riants de la Haute-Belgique, arrétons-nous un 
moment aux bords pittoresques de la Meuse et de Tun 
de ses affluents, oii deux branches intéressantes de 
la production agricole appellent Tattention : la cul- 
ture de la vigne et la fabrication des pailles tressées. 
Entrée de France en Belgique par la bréche pro- 
fonde et abrupte de Fumay, la Meuse coule presque 
constamment jusqu'au dela de Liége dans un lit 
bordé de rochers k pic d*un schiste noiråtre ou d*«ft 
calcaire doré par la rouille du mineral de fev et de 
zinc. Ce double escarpement protegé contre la ri- 
gueur des vents la vallée étroite oii serpente la 
riviére, et y produit une température exceptionnelle. 
Aussi les fruits y murissent-ils quinze jours plus töt 
que dans le reste du pays. On n'a point négligé de 
tirer parti de cet avantage, et comme les rochers 
sombres qui encadrent ce jardin naturel concentrent 
la chaleur du soleil aussi bien que de gigantesques 
murs d'espalier, on a planté des ceps de vigne par- 
tout oii la déclivité de la montagne le permettait, 
tantötdans les détritus retenuspar les anfractuosités 
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du sous-sol, tantöt dans Thumus rapporté et soutenu 
par des terrasses. Les plants ont été empruntés aux 
crus les plus renommés de TEurope, ici au Johan- 
Disberg, lä ä la Bourgogne, ailleurs å la Champagne ; 
niais malgré les flatteuses illusions des proprié- 
taires, le vin qu'on récolte vaut å peine les qualités 
inférieures de la France ou de rAllemagne (1). Les 
meilleurs clos sont ceux qu'on a créés ä force de 
soins et d'avances parmi les rochers qui couronnent 
les villes de Huy et de Dinant, ou qui dominent les 
faubourgs de Liége. Cependant, méme sur les cötes 
les mieux exposées, le vin a un goöt de terroir assez 
prononcé qu'on attribue aux feuillets de schiste dont 
on couvre le sol pour obtenir la réverbération des 
^yons du soleil. Ce vin est généralement bu sur les 
leox mémes, et le prix n'en dépasse guére i fr. le 
''^^. On en trouve un débit plus avantageux, depuis 
P 0X1 le convertit en vins mousseux assez agréables, 
^K sans égaler, il s'en faut, ceux de Sillery ou d'Ai, 
'flfisent cependant ä satisfaire les consoftimateurs, 
'i dus moins exigeants par le plaisir de boire le 
^duit d'un vignoble dont la localiié s'enorgueillit. 
^i la Meuse s'efforce inutilement de lutter contre 
tthin pour la culture de la vigne, la vallée d'un de 
^ affluents, le Jaér, parvient å faire concurrence ä 
"X^oscane pour la fabrication de la paille tressée. 
^n de plus intéressant que cette modeste industrie 
t^icole, dont les produits elegants, recherchés par 

vt) Voyez la Culture de la mgne en Belgiquey par M. Joigneaux, 
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toutes les capitales de TEurope et méme de TAmtf- 
rique, font la richesse de vingt communes perducs 
sur les frontiéres du pays, qui en coiinait ä peine 
Vexistence. Comme il ne se présente pas en Belgique 
ie plus frappant exemple des bienfaits que procure 
un travail mettant en oeuvre, au milieu méme des 
champs, la matiére premiére qu'on y récolte, ou 
nous permettra d'entrer å ce sujet dans quelques 
détails. 

Lorsqu'une localité se distingue par une produo- 
tion spéciale, c'est presque toujours dans la consti- 
tution géologique du sol qull faut en chercher la 
cause ; c'est du moins ici le cas. Les terrains créta- 
césde Maeslricht, si connus des géologues, sepour- 
suivant dans le bassin du Ja er, donnent aux pailles 
des céréales certaines qualités particuliéres, dela 
souplesse, de la force, et surtout une blancheur 
qu'on ne peut obtenir, dit-on, nulle part ailleurs au 
méme degré. Certes la paille dltalie, malgré la 
teinte jaunåtre qu'on lui connait, est plus fine, plus 
résistante et plus belle; mais la tresse en est faite 
des brins d'un froment nain qu'on ne rencontre 
guére qu'en Toscane, et dont le chaume est assez 
flexible pour qu'on puisse Temployer entier et sans 
le fendre. La tresse beige, au contraire, est faite <le 
brins de paille coupés et fendus, comme Test celle 
qu on fabrique en Suisse, en Angleterre et en Alle- 
magne. Le travail en est exécuté avec un soin mer- 
veilleux et suivant les dessins les plus variés; alle 
est en outre d'une teinte si distinguée qu'elle obtient 
la préférence sur les principaux marchés étrangers. 



LE CONDROZ ET L'ARDEffNE. t7S 

^aris méme, c'est la tresse beige qu'on choisit pour 
>e les chapeaux de femmes les plus fins apres 
IX dltalie. Celte industrie donne lieu å un mou- 
aent d'affaires relativement considérable (1), et 
)and une animatioii extreme dans les villages oii 
e est établie. On peut dire sans exagération que, 
Qs les industrieuses communes de Glons et de 
denge, tous les habitants vivent et s'occupent du 
issage de la paille. Ici c'est un jeune gargon qui, 
It en gardant des chévres sur la lisiére d'un bois, 
ssedéjä la paille grossiére; lä, c'est unevieille 
nme assise devant sa maisonnette, qui, choisis- 
Qt un ä un les chaumes, les assortit suivant leur 
gré de finesse, puis, extrayant chaque division du 
aume de Tespéce de gaine oii elle est contenue, 
•öpe ä une longueur égale d'une quinzaine de cen- 
BÄtres les brins qu'elle fend ensuite, au moyen 
öfl petit instrument, en quatre^ en six ou en huit, 
ivant la qualité de la paille. Ailleurs ce sont de 
wes filles qui, en causant sur le seuil de la porte, 
Jssent avec une dextérité féerique un mince ruban 
injaune clair et brillant qui s'enroule autour de 
ir poignet comme un bracelet rustique. Plus loin, 
vieillard dévide ces rubans de paille en coupant 
3c soin tous les bouts des brins qui dépassent, ou 

[) On peut porter le chifTre des affaires auxquelles donne 
I le commerce de la paille tressée dans ce district ä 4 ou 
illlons par année, et lorsque récemment encore nous visi- 
is Roclenge, on nous affirmait que la guerre civile en Amé- 
16 pouvait faire manquer pour plus d*un demi-million de 
Lcs d^expéditions. 
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bien des jeunes gens cousent les tresses en* 
de cbapeaux d^hommes ou de femmes, d'apr 
modéles imposés par la mode de l'année. 
presque toute la population masculine est ab 
les hommes valides se rendent dans les princ 
vllles de r£urope, ou les magasins de chapea 
paille les attendent pour coudre et appréter, si 
Itt gout local, la tresse qui leur a été expédi 
Glons et de Roclenge. A la fin de la eampagc 
reviennent au village^ rapportant souvent uni 
épargne^ mais aussi les besoins plus raffinés d( 
vrier urbain. La propreté qu'exige le maniem 
la paille, le soin et l'adresse que réclame le tre 
les salaires élevés que peuvent gagner tous les 
bres de la famille, Taisance qui en résulte, de 
iciaux moeors cette espéce de distinction et 
gance qu'0D remarque cbez les eontadine des c 
gnes de Florence adonnées au méme genre de t 
Habitués ä une occupalion qui semble ne devoi 
qu'une distraction pour des mains aristocrai 
les hommes évitent les rudes labeurs des chai 
les femmes ceux de Tétable. Les fermiers sont i 
å recourir aux ouvriers flamands. Les tressei 
cultivent pas eux-mémes la paille dont ils ont b 
ils Tont eboisirdans les champs de fromentetd'( 
tre les parties qui leur conviennent et les ac 
10 ou ii francs la verge (de4ares 36centi 
puis, quand la tresse est achevée, ils lalivr 
marcband å un prix convenu, qui varie de 
750 fr. le kilo. Uoe bonne ouvriére peut gagn 
qu'ä 2 francs par jour^ et Thomme qui coud et £ 
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les chapeaux ä domicile au dela de 3 francs. Il suftit 
de visiter les riantes demeures groupées au milieu 
des prairies qui bordent le Jaér, de voir Tordre et la 
propreté qui y régnent, pour juger jusqu'å quel point 
un travail de main-d'oeuvre intimement associé au 
travaii des champs peut transformer un canton 
pauvre et isolé (1). Gette grande aisance répandue 
sur un sol de qualité ordinaire frappe davantage 
quand on la compare ä Taspect des villages de la 
Hesbaye, souvent tristes et sales, quoique assis sur 
uneterre d'une fertilité exceptionnelle. 

Quittons maintenant une population qui trouve le 
bien-étre dans une industrie agricole dont les pro- 
duits sont destinés å satisfaire les caprices de la 
mode, pour passer ä un district peu éloigné, mals 
4ont réconomie rurale offre toute la simplicité des 

(1) Les communes ou le tressage de la paille est le plus 
r^P&ndti 8ont, dans la province du Limbourg : Bassenge, Eben. 
ÄMel, Mheer.. Wonck et Roclenge; dans la province de Liége . 
filons, Fexque, Haccourt, Hallembaye, Heure-le-Romain, Hou- 
toin-Sl-Siméon. L^origine de celle industrie doil remonter assez 
J^aul, mais elle n'a pris quelque développemenl que vers la fin 
Ätt siécle dernier. De nos jours, elle a conquis les marchés 
orangers, malgré les entraves que lui opposaient les droils de 
Äouane. Cesl grace ä un fabricant entreprenant, Francois Col- 
lée, qu'elle s'esl ouvert le marché de New-York, depuis 1832. 
On renconlre une autre industrie assez importante dans cetle 
partie du pays : c'est la vannerie qui a pris une grande exten- 
slon depuis que les fruits s^cxportent en grande quantité vers 
TAnglelerre. On voit dans le rapport de la chambre de com- 
merce de Hasselt (1861) qu'une seule comraune, celle de Sto- 
ckeira, a fabriqué en 1860 pour plus de 100,000 fr. d'objets en 

o.sier. 
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temps primitifs et des hauteurs alpestres. Lorsqu'on 
sort du vallon du Jaér pour se rendre å Liége par 
Vise, on voit surgir de Tautre cöté de la Meuse un 
plateau arrondi qui, borné au sud par le torrent de 
la Vesdre, descend en pente douce vers Aix-la- 
Chapelle et les frontiéres de rAllemagne. Au milieuj 
de ce plateau se trouve une petite ville qui a donné 
son nom au canton qui Tentoure, et qu'on appelle le 
pays de Herve. Quoique cette region ne s'éléve pas h 
plus de 3S0 métres au dessus du niveau de la mer, 
elle rappelie le comté de Westmoreland en Angle- 
terre, et le mode d'exploitation est ä peu prés le 
méme que celui des päturagesdes Alpes. Le paysage 
formant toujours le fond du tableau de la vie cham- 
pétre, il sufBt de le décrire pour faire comprendreå 
quel genre de travaux les habitants doivent leur 
subsistance. Ici Taspect du pays est d'une douceur 
sans pareille. On voit de toutes parts une suite noii 
interrompue de petits mamelons complétement revé- 
tus d'une herbe fine, égale, d'un vert admirable et 
d'une teinte parfaitement unitorme. A mi-c6te des 
prés jaillit d'ordinaire quelque source dont Teau, 
recueillie d'abord dans des auges en pierre couvertes 
de fougéres et de mousses, descend ensuite en filets 
d'argent la pente des collines. Pas un champ labou- 
ré, pas uu silloii n'mterrompt le tapis de velours 
qui s'étend partout, et qu'eiivici*ait méme TÉmeraude 
des mers, la verle Érin. Des haies vives oiicroissent 
des chénes, des peupliers, des frénes, divisent cette 
pelouse immense en patu råges de 1 ou 2 hectares 
d'étendue, et y törment des groupes boisés disper- 
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sés Q& et lä comme pour rornement d'un parc an- 
glais. Touto la contrée est verdoyante. Sous le bleu 
du ciel, Toeil ne rencontre que le vert des prés et 
les mille nuances de la méme couleur qui caraeté- 
risent les diverses essences, sauf lorsque le mois 
de mai vient parsemer les afbres fruitiers qui en- 
tourent les maisons, de « cette neige odorante du 
printemps » dont parle le poéte. Tout le pays est un 
verger continuel oii paissent de magnifiques vaches 
au pelage tacheté. On n'entend ni le roulement des 
voitures, ni la voix du laboureur pressant ses atte- 
lages, ni le bruit cadencé du fléau baltant en grange. 
Nulle activité apparente. Sans la régularité et Tordre 
qui trahissent la main de rhomme, on dirait qu'il 
tfhabite point ces lieux paisibles, et sa demeure 
méme disparait invisible sous le feuillage des pom- 
miöfs. Cest vraiment le théåtre d'une églogue virgi- 
lienne, et les produits qu'on recueille sont exacte- 
ment ceux dont parlaient les bergers dans la 
campagne de Mantoue, mitia poma et pressi copia 
lactiSj des pommes douces et du fromage. 

L'économie rurale n'embrasse ici que les opera- 
tions les plus simples de la vie pastorale : cuéilliv 
les fruits quand le soleil les a muris sur Tarbre, 
•traire les vaches quand leur pis s'est rempli de lait, 
voilä toutes les occupations du fermier. Il ne doit 
songer ni a labourer ni ä semer. Peu lui importe le 
perfectionnement des instruments aratoires, il n'en 
a pas besoin. Il n'a rien h craindreni de riiitempérie 
des saisons, ni des vents, ni des pluies, ni de la 
gröle : aest tout au plus si un été trop sec, en arré- 
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tant la croissancede Therbe, diminue un peula quan- 
tité de lait dont il dispose ; mais alors le fromage se 
vend plus cher, et Téquilibre se rétablit. 

La fabrication du fromage de Herve n'exige poinl, 
comme celle du parmesan, ces vastes exploitations 
et ces grands troupeaux de betes å cornes qu'on ren- 
contre dans les gräs påturages qui bordent le P6. 
Ici les fermes n'ont généralement pas plus de 9 ou 
10 hectares. Quelques-unes en comptent bien une 
vingtaine; mais elles sont fonnées alors de la réu- 
nion de deux métairies. Celles qui ont de bons prés 
entretiennent douze ou treize vaches å lait, soit un 
peu plus d'une tete pair hectare. Dés que le printemps 
donne de Tactivité ä la vegetation, les betes sont 
mises en prairies, elles y restent nuit et jour jus- •. 
qu'aux gelées. Quand elles ont påturé Therbe tfun 
pré pendant une quinzaine de jours, on les méne 
dans le pré voisin, et on achéve ainsi le tour, de 
maniére å laisser ä Fherbe le temps de repousser. 
On réserve toujours Fun de ces påturages pour le 
faucher pendant trois ou quatre ans de suite avant 
de passer å un autre, et cette période est ainsi dé- 
terminée, parce que c'est seulementlasecondeannée 
que les herbes peuvent donner beaucoup de foin, et 
qu'au bout de quatre ans la quanlité diminue. L'hl- 
ver, les vaches sont nourries exclusivementdefoin. 
Comme on ne récolte point de céréales, la paille 
manque pour leur donner une liliére, et elles cou- 
chent sur un pavé de briques toujours tenu propre. 
Sans paille, on ne peut faire de fumier ; mais dans 
quelques fermes Tengrais du bétail est recueilli dans 
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isfossesä pnrin, ou bien encore on le transporte 
rectement 5ur les. herbages. L'été, lorsque les 
iches sont au päturage, les bouses sont étenducs 
rec soin au moyen d'une large pelle, pour éviler 
Q'elles ne förment dans ]es prés ces tacbes d*un 
ert plus intense annon(ant une berbe trop engrais 
^e qui répugne au bétail, et Ton obtient ainsi ces 
eiouses d'une ricbesse et d'une teinte si égales 
u'admire Télranger. 

Pour des travaux si peu compliqués, on comprend 
ne cbaque famille doive suiflre å Texploitation de la 
létairie qu'eUe occupe. Aussi n'y a-t*il guére de 
^arnaliers dans le pays. Ce n'est qu'au temps de la 
fioaison qu*on a besoin de brås étranger, et alors il 
Mit faire venir des faucheurs de loin. Geux qu'on 
ttploie deseeudent ordinairement des hauteurs de 
^Arienne et réclament un fort salaire, 2 ou 3 francs 
Hf Joury outre la nourriture. Ici ce sont les bom mes 
IQisont cbargéé de traireles vacbes, mais cesont 
98 femmes qui font les fromages. Ces fromages cor- 
espondent bien au mot du poéte latin que nous 
Bppeljons plus haut : pressi copia lactis. Cest en 
Set du lait pressé Pour les faire, le lait estversé 
ans des bacs en bois partagés en compartiments 
aralléles, que des plancbeites mobiles divisent en- 
ore en cubes semblables aux cases d'un grand écbi- 
Uier. A mesure que le petit lait s'écoule^ on res- 
^e les planchettes, on sale, et on obtient ainsi des 
'omages crémeux tres recberchés en Belgique et en 
Hemagne La plus grande partie du lait est traitée 
"^ celie i^ianiére ; on fait cependant aussi dubeurre 
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de qualité exquise, renommé sur le marcbé de Liége. 
De méme que dans les grands påiurages des bords 
du P6, les fermiers D'élévent point ici de jeunes 
betes : tanrlis que la on les demande å la Suisse, ici 
on les achéte en Bollande, ou on les obtient ä ua 
prix moindre que ce qu'ils couteraient, si on les éle- 
vait surles lieux mémes. Comme il u'y a ni terre å 
labourer, ni produits pesants a transporter au mar- 
ché, ni engrais ä voilurer, on ne trouve point de 
cbevaux dans les fermes ; les foins méines se rentrent 
au [noyen de civiéres et les marchands vieoneot 
acbeter les fromages a domicile. 

Les babitations agricoles, les étables, les fenilsi 
sont en general construits en pierre calcaire da 
pays et ;recouYerts d'ardoises. Ce sont des båtimeob 
å etages, la plupart déjå ancieus, auxquels est sou- 
vent ajoutée une aile qu'on appelle dans le pays m 
quariier de maitre, et ou les propriétaires venaient 
autrefois passer quelque temps pour recevoir les fer- 
mages et récolter les fruits. Les babitants de ce dis- 
trict, n^ayant a exécuter aucun des rudes travaux 
qu'exige ailleurs la culture de la terre, ménent uoe 
vie facile assez semblable a celle des tribus pasto- 
raies. Ils jouissent d'une certaine aisance, parce que 
la concurrenre n'a pas encore surélevé les ferma- 
ges, et ils sont vétus avec plus de soin et de pro- 
preté que dans les cantons voisins. A Tépoque de la 
récolte des fruits, ces petites métairies présentent 
une animation inusitée : de toutes parts on monte 
aux arbres pour cueillu? les pommcs et les poires, 
qu'on entdsse, qu'on assortil dans la cour, et quon 
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porte ensuite sous le pressoir. Prés de lä, un feu vif 
fait cuire ä gros bouillons dans une chaudiére de 
cuivre le jus des fruits, jusqu'å ce qu'il se transforme 
en sirop épais qu'on met en tonne pour le livrer å la 
consommation. Toute la famille prend part ä ce 
travail joyeux, qui est la fete de Tautomne. 

Dans cette region favorisée, la terre, en ces der- 
niéres années, a acquis une grande valeur par suite 
du renchérissement qu'ont subi tous les produits du 
bétail. Les bons päturages ne se vendent guére au 
fessous de 6,000 fr. Fhectare, les médiocres méme 
atteignent le prix de 4,000 fr. Le prix de location 
varie de 120 å 200 fr. Thectare; mais le fermage se 
régle souvent d*aprés le nombre de vaches que Tex- 
doitation peut entretenir, mesure assez exaete de la 
értilité d'une terre oii la nature fait tout, et Tärt 
igricole presque rien. L'économiste pourra observer 
(ä en un curieux exemple comment la propriété 
)nciére augmente de valeur indépendamment de 
>ute coopéralion de la part du possesseur du sol, 
ms méme que le fermier ait amélioré ses procédés 
jricoles, uniquement par suite de Taccroissement 
Jnéral de la richesse et de la population et par 
jffet du perfectionnement constant des moyens de 
)mmunication et de production. Cest aussi sur ces 
luteurs verdoyantes, qu'on peut gouter dans toute 
ur fraicheur la paix et la sérénité de la vie rurale, 
j'on apprécie mieux encore par le*contraste, lors- 
i'on jette ses regards, d'un coté, sur la vallée de la 
esdre, oii Verviers dresse ses innombrables fabri- 
jes, qui préparent la laine et tissent le dräp, de 
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Tautre, sur la vallée de la Meuse, oti, au sein dela 
fumée incessante des machines, vivent ces milliers 
d*ouvriers qui exécutent les plus rudes travaux de 
rindustrie, depuis le houilleur qui fouille les en- 
trailles de la terre iusqu'å rarmurier qui converlil 
en instruments de guerre le fer que lui livrent les 
hauts-fourneaux voisins. 

Au sud du pays de Herve, dans les provinces de 
Liége et de Namur, entré la Meuse, TOurthe et la 
Lesse, s'étend le Condroz , dont le nom dérive de 
celui d*une tribu germanique qui oceupait cette par- 
tie de la Belgique du temps de Gésar : les Condrm, 
Cest une region uniforme, triste et froide, dont les 
plateaux ne s'élévent pas tres haut; mais, presque 
complétement privés d*abris boisés, ils recoiveni le 
souffle glacé des vents qui tombent de la Haute- 
Ardenne et de TEifel. La contrée forme de larges 
ondulations qui s'étendent parallélement ä la Meuse, 
semblables ä de gigantesques vagues solidifiées. Åu 
fond de chacun de ces grands plis de terrain coule 
un petit ruisseau borde de prairies. La vue s'étend 
au loin sur des champs garnis de moissons, Tété, 
mais complétement dépouillés ä Tautomne, sans 
qu'on puisse apercevoir les fermes, les villages et les 
chåteaux, ordinairement cachés dans les fonds, oii 
ils trouvent de Teau et une protection contre la vio- 
lence des vents. Au loin sur le ciel se dessinent les 
rangées de peupliers bordant ce que Ton appelle 
dans le pays les tiges, c'est å dire les chemins qui 
suiveni en ligne droite les crétes paralléles des col- 
lines. En general, la terre est argileuse et naturelie- 
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Tertile. Le cultivateur n'a plus lieu de s*en 
re dés qu*on a débarrassé les parties trop 
SS de Teau qu'elles retiennent en excés, et 
}haule en temps convenable les champs cul- 
u moyen du calcaire qui forme h peu prés 
t le sous-sol; mais jusqu'ä present Thomme 
)Te tiré parti des qualités de la terre. Le Con- 
st sans contredit la region de la fielgique oii 
»cédés de culture sont le molns avancés rela- 
nt aux avantages du sol et du climat. Pour 
3nvaincre, il suffit de jeter un coup d^oeil 
'sur les produits qu*on récolte et sur les 
s qu*on emploie pour les obtenir. 
'etrouve ici Timage ä peu prés fidéle de ce 
i Tagriculture dans la region hesbayenne ä la 
siécle dernier avant la transformation agricole 
ous avons indiqué les principaux caractéres 
n des précédents chapitres. La base de la suc- 
i des récoltes est Tancien assolement triennal 
nent modifié. Les deux tiers du sol environ 
1 céréales d'hiver et de printemps, et le der- 
ers en jachére, tréfle et pommes de terre (1), 
éale dUiiver, qui domine ici, n'est ni le seigle 
I dans les Flandres, ni le froment comme dans 

ur faire mieux comprendre Fassolement du Gondroz, 
e type de Tancienne culture dans la plupart des pays 
de TEurope, prenons une ferme de 100 hectares. On 
I en moyenne 10 hectares de prairies ; les 90 hectares 
le diviseront en trois saisons : céréales d^hiver, avoine 
re. Les plantes d'introduction récente, tréfle pomme de 
c, sont prises sur la jachére. La ferme est donc, pour 
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la Hesbaye, mnis Tépeaulre, que les habitants dela 
contrée appellent grairiy comme s'il fétait par excel- 
lence. Gette espéce de blé, la plus anciennement 
cultivée de toutes, croit-on, prösente Tinconvénient 
d^avoir un épi armé de balles épaisses, dures et adhé- 
rentes, qu'il faut enlever par des operations préala- 
bles avant la mouture. Toutefois Tépeautre résiste 
mieux que le froment aux hivers froids et humides; 
il se contente d'un sol moins fumé et moins bien 
préparé, et donne cependant un pain léger, blancel 
nourrissant. Le produit moyen est par hectare de 
28 hectolitres de grain en balles, et Thectolitre ne 
pése que 42 kilos, c'est fi dire h peine plus de la 
moitié du poids du froment. La céréale du prin- 
temps, Tavoine, donne aussi un médioere rende- 
ment, 20 hectolitres par hectare, chiffre bien faiblc 
quand on le compare au produit obtenu en Flandre, 
ou il monte au double. La tige de ces deux plantes 
reste petite et ne s'éléve point au dessus de la moitié 
de la hauteur qu'atteignent les céréales dans la re- 
gion sablonneuse, ce qui fait que la paille est relali- 
vement peu abondante. L'épeautre et Tavoine för- 
ment le produit principal des fermes, le seigle 
n'arrive qu'en troisiéme ligne; mais comme on en 
apprécie la longue paille, qui donne beaucoup de 

employer Texpression locale, de 30 hectares ä la raie. Charle- 
magne insiste dans ses Capitulaires pour qu'on applique Tasso- 
lement triennal de préférence au biennal employé par If^ 
Romains. Si dans les baux les multiples de 3, 6, O, 12, 18, sonl 
généralemenl employés, c'esl dans l'usage de Tassolemenl 
triennal qu'il faut en cbercher la cause. 
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r, les terres oii il vient bien sonl regardées 
le étant de qualité supérieure. On ne planta de 
les de terre que poiir la consommation domes- 

Les cultures induslrielles sont inconnues, et 
peut étre question ici de secondes récoltes,i 
ue, loin de porter deux fruits la méme annéej 
)artie de la terre arable ne donne qu'un seul 
lit en deux ans. On ne séme guére non plus de' 
5S fourragöres, ni carottes, ni betteraves, ni 
s. La paille et le foin snns mélange de nourri- 
rerte förment donc Tunique ressource de Tétable 
mt Thiver ; aussi les prairies sont-elles tres re- 
ihées et donnent-elles aux fermes leur plus 
valeur. Dans les fonds, enrichis par les détrilus 
es eaux ont enlevés aux collines, se déroulent 
rés excellents, quoique un peu humides, ainsi 
'indiquent les nombreuses colchiques qui å Tau- 
e les émaillent du påle violet de leur corolles. 
pé les deux coupes de foin qu'elles livrent, ces 
ies naturelles ne peuvent obvier ä rinsuffisance 
'écoltes fourragéres, et nécessairement le ra- 
de rélable s*en ressent. Le beurre et le fromaga, 
ont la richesse des Flandres et de la Bollande, 
rment ici qu'un produit tout å fait accessoire. 

disproportion entré le nombre des betes ä 
es et célui des betes de trait est encore plus 
|uée que dans la region hesbayenne, et en gé- 
l dans les grandes fermes on irouve plus de 
aux que de vaches. Cest ainsi que j'ai visité 
ieurs exploitations de plus de 100 hectares, qui 
aient pour tres bien conduites : on y comptait 

ieoROim roiialb. I€ 
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vingt chevaux, uou cunipris les poulins, et seule- 
ment buit ou neuf vaches ä lait et quelques éléves, 
plus cent å deux cents moutons. Un si petit nombre 
de betes de produit donne une quantité d'engrais 
tout ä fait insufifisante. Pour en tenir lieu, on a re- 
cours ä la jachére. Oa remplace les matiéres fertili* 
santes par les fagons qu*on donne ä la terre, et qui 
rendent nécessaire Temploi d'un nombre supplémen- 
taire de cbevaux. On fume une fois tous les trois ans 
apres jachére pour les semailles des céréales d'hiver. 
S')l reste des engrais disponibles, on les applique 
au tréfle; Tavoine n*en obtient point. A la sixiéme oa 
ä la neuviéme année, on chaule largement dans la 
proportion de 30 h 40 métres cubes par hectare; mais 
quant ä acheter des engrais dans les villes ou au 
commerce, nul n'y songe, et quand on parle au fer- 
mier de faire des avances de ce genre, ilrépond qy*il 
n'entend pas se ruiner. 

On ne s'étonnera donc point que le capital d'ex- 
ploitation soit encore moins considérable ici qu^eo 
Hesbaye : on ne peut le porter ä plus de 20 ä 
25,000 francs pour une ferme de 100 hectares (1), 
c'est k dire au tiers de ce qu'il faudrait en Flandre 
pour faire valoir la méme étendue. Le fermier entrant 
en mai n'a rien ä payer au fermier sortant. Les 
pailles et les fumiers lui reviennent, mais les ré- 
coltes ne son t pas pour lui, et il s'écoule dix-huit 
mois avant qu'il piiisse réaliser ses produits et payer 
son fermage. La plus grande partie de son capital 

(1) Voyez aux Annexes n* 7. 
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consiste donc dans les avances qu*il doit faire pen- 
dant cet intervalle. Les instruments aratoires sont 
simples, mais de bonne construction. La charrue 
dont on se sert ^énéralement est forte, légére et sans 
avant-train ; elle est trainée par deux chevaux. Les 
chariots au contraire sont enormes et exigent un 
attelage de quatre chevaux. Les nouvelles machines, 
eomme la batteuse, déjå répandue ailleurs, n'ont pas 
encore pénétré dans le Condroz, pays extrémement 
rebelle aux innovations de tout genre. La culture 
exigeant ici peu de capital, les grandes exploitations 
sont ä la portée des jeunes fermiers, et ne se mor- 
cellent guére ]usqu'ä present. Cest la region de la 
Belgique qui compte le plus de grandes fermes ; 
celles qui atteignent 100 hectares, si rares dans les 
provinces flamandes, s'y rencontrent assez fréquem- 
ment. Le nombre de ceux qui participent ä la pro- 
priété fonciére est plus élevé que dans Touest de la 
Belgique, et la plupart des ouvriers possédent en 
propre la maison qu'ils habitent ou les champs qu'ils 
cultivent.Tandis que dans les Flandres on ne compte 
qu'un exploitant sur quatre qui fasse valoir une terre 
qui lui appartienne; dans le Condröz, parmi les cul- 
tivateurs , on trouve autant de propriétaires que de 
locataires. Gelui qui exploite est donc ejicore tres 
souvent celui qui posséde, condition économique 
trés favorable au bien-étre des classes laborieuses 
de la campagne, qui vivent beaucoup mieux ici que 
dans la partie occidentale du royaume. TouteCois la 
quantité de denrées alimentaires livrée par le Con- 
droz å la consommation générale est relativement 
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peu coiiäidérable. Un tait sufRt pour l*iDdiquer, c*est 
la faible densité de la population : on ne trouve pas 
méme un habitant sur i hectares 1/2, tandis que 
dans las Flandres on en compte plus de deux par 
heciare. Pas une seule grande ville ne s'éléve dans 
le Condroz; c'est h peine si Ton y renconlre quelques 
bourgs, et les villages eux-méraes sont mal peuplés, 
tristes et sales. On n'y apergoit pas ces petiis ma- 
gasins dont rétalage devrait traliir les besoins déjå 
plus raflinés des campagnards du voisinage. Les bou- 
langeries mémes y sont rares, ehacun cuisant son 
pain chez lui. Les niaisons de pierre noiråtre qui, 
groupées autour de Téglise, constituent leshameaux, 
sont presque toutes habitées par des cullivateurs, et 
les fumiers, noyés dans une mare boueuse, s^étalent 
devant la porte des babitations jusque sur la voie 
publique. Les cabarets mémes ont un aspect sombre; 
une branche de genévrier ou de sapin remplace les 
enseignes variées oii s'exercent le pinceau et Tinven- 
tion des artistes villageois dans la patrie de Van 
Eyck et de Rubens. 

La plupart des habitants du Condroz s*occupent 
du travail de la terre; néanmoins, comme Tétendue 
quMls ont å leur disposition est relaiivement assez 
grande, puisque la superficie moyenne des exploila- 
tions, qui dans la Flandre orientale nVst que de 
2 hectares 1/2, s'éléve ici å 7 1/2, on est forcément 
ramené h cette conclusion, que, si la production 
agricole est faible, il faut Tattribuer surtout k Tim- 
perfection des procédés de culture. Le bas prix 
relatif de la propriété fonciére confirme encore 
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rexactitude de cette appréciation. En corps de ferme, 
rheclare se loue de 40 ä 60 francs et se vend de 
1,200 å 2,000 francs, ce qui, eu égard ä la qualité 
naturelle du sol, paratt un prix tres peu élevé, sur- 
tout quand on le compare å celui qu'atleigiient les 
mauvais sables mis en valeur å force d'engrais aux 
Bnvirons de Bruges et de Gand. Le cultivateur du 
Condroz ne se fait pas du reste grande illusion sur 
ce point, et il convient volontiers que les produils 
de sa culture ne sont pas tres grands; mais il en 
rejette toute la faute sur le climat et sur le sol, tous 
deux, ä Ten croire, également peu favorables aux 
méthodes mieux entendues qu'on voudrait emprunter 
aux districts plus avancés. Cest en jetant un oeil 
d'envie sur les fertiles plateaux de la Hesbaye, qui 
ae perdent ä Thorizon de Tautre cöté de la Meuse, 
qu*il vous dit : « Voilå le bon pays! Lä lout est fleur 
de terre; ici il n'en est pas de méme, et nous tirons 
d'un sol ingrat tout le parti possible. » Ges plainles 
sont-elles fondées? Ges accusations adressées ä la 
nature ne devraient-elles pas étre plutöt retournées 
contre riiomme, qui néglige d'utiliser les ressources 
qu*elle met & sa disposition? Nous essayerons d'indi- 
)uer, en examinant ces questions, quelques-unes des 
jtirconstances qui arrétent le progrés agricole non 
peulement dans cette partie de la Belgique, mais 
I Jans plus d*un pays du continent. 

Certes ici le climat est rude, et le sol ne vaut pas 
le riche limon de la Belgique centrale, mais il est 
tres supérieur ä celui de la region sablonneuse de 
rOuest, et, convenablement traité, il se préterait ä 
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une abondante production de céréales. Tous les 
moyens de l*améliorer soiit sous la inaiii du cultiva- 
teur; sans grands frais on pourrait faciliter les Com- 
munications, amender la terre et Tassainir, si elle 
est trop humide. Presque pärtout la pierre calcaire 
abonde. On peut Temployer lour ä tour ä faire des 
chemins empierrés, qui ne coutent pas plus de Sfr. 
le métre, et de la chaux, dont le prixde revientne. 
dépasse pas 6 francs le métre cube, grace h la proxi- 
mité du bassin houiller de la Meuse! L'argile plas- 
tique ne manque pas non pluspour fairedestuyaux 
de drainage, et déjä se multiplient les fabriques, qui 
les livrent ä des prix modérés. Si nulle part le pro- 
grés agricole n'est plus nécessaire, nulle part aussi 
il lie semble plus iacile de Tinlroduire. Le but å 
atteindre, c'est la suppression de la jachére, afin 
d'obtenir sur une méme étendue des produits plus 
considérables. L'exemple de la revolution agricole 
qui a transformé, h la fin du siécle dernier, le Nor- 
folk et le Suffolk en Angleterre , la Hesbaye, en Bel- 
gique, indique la voie qui peut conduire ä ce resultat. 
Il y a cent ans, Tagriculture anglaise iVétait guére 
plus avancée que celle du Condroz, et Tassolement 
triennal avec jacliére occupe méme aujourd'hui dans 
les lies britanniques plus de place qu on ne le sup- 
pose. Il s'ngirait dimiter ici ce que Ton continue ä 
faire au delh du détroit : remplacer la-jachére par la 
culture des racines fourragéres; au lieu de mettre 
immédiatemtMit fune apres Tautre deux récoUes de 
céréales, iiitercaler entré elles une récolte de plantos 
sarcjées; avec lo produit de ces plantes, entreteiiii* 
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nbre beaucoup plus grand de betes å coroes, 
insi plus de fumier, et augmenter par suite de 
)up la production du grain et de la paille, tout 
isacrant aux céréales une moindre étendue. 
tte méthode, on arriverait k donner un déve- 
lent considérable non seulement aux produits 
amps, mais surtout ä ceux de Tétable (1). La 
3t donc toute tracée, et il semblerait qu'il n'y 
å la suivre. D'ou vient néanmoins que le pro- 
3it si lent, lorsque les Communications sont 
les sifaciles, lorsque les journaux d'agricul- 
^nétrent jusqu'au fond des campagnes et que 
thodes meilleures ne sont ni »ignorées ni diffi- 
étudier dans des regions voisiDes?.Gela tient 
^auses profondes, dont il suffit d'indiquer les 
rincipales. 

abord, pour supprimer la jacl^ére, il-faudrait» 
)ut de la rotation nou velie, commencer par 
r une certaine quantité d'engrais;, en outre, 
jonsommer utilement les récoltes vertes, il 
indispensable de tripler au moins le nombre 
tes ä cornes et des moutons, ce qui revient ä 
fil serait nécessaire d'augmenter notablement 
tal d'exploitation , et quau lieu de se conten- 
20,000 francs pour faire valoir 100 hectares, 
iendrait d'y consacrer le double. Or la plupart 
'mes du Condroz, exploitées jusqu'å ce jour 
julture extensive, coraprennent une assez väste 
cie, et exigeraient par cooséquent Temploi 

yez aux Annexes n* 8. 
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d'un grand capital, si l*on voulait y introduire la cul- 
ture intensive; mais avec le revenu de cette somme 
un fils de fermier pourvoit largement ä ses modestes 
besoins, et dés lors, plulöt que de Taventurer dans 
une entreprise qui offre toujours quelques mauvaises 
chances, il préférera vivre de ses rentes. L'idéede 
considérer Texploitation d'une ferme comme une 
operation industrielle oii Ton engage un grand capi- 
tal pour taire ppomptement de gros bénéfices, celte 
idée, déjä si répandue en Angleterre, n'est pas pris 
de pénétrer ici. On ne cultive laterre que par tradi- 
tion de famille , et dés lors on cultive ä la fagon des 
aieux. G*est par routine qu'on devient agriculteur, 
c*est la routine aussi qui détermine les procédés 
qu*on emploie, et celui qui exposerait 60 ou 70,000 fr. 
pour introduire une méthode plus perfectionnée 
serait considéré comme un homme qui gaspille son 
patrimoine. Tandis qu*en Angleterre la grande éteo- 
due d'une ferme est précisément ce qui attire ud 
cultivateur riche et entreprenant , parce qu'il y 
trouve un théätre plus digne de son activité et le 
moyen de conduire ses operations sur une plus väste 
^chelle, dans le Condroz, cette étendue empéche 
qu*on y applique le capital indispensable pour la cul- 
tivér convenablement. C*est ainsi que par suite 
d'idées et de moeurs différentes la grande culture, 
qui dans certains pays favorise le progrésagricole, 
Tentrave dans d*autres. Aussitöt qu'on divise une 
ferme dans le Condroz, la terre est mieuxcultivée, 
et le nombre des tetes de bétail augmente. Les petits 
propriétaires qui exploitent eux-mémes 2 ou 3 hec- 
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tares ne connaissent point la jachére : les cultures 
sont plus variées, plus soignées, et la production est 
beaucoup plus grande; ils récoltent des betteraves, 
du colza, des navets ; Tépeaulre et Tavoine s'élévent 
plus haut et portent plus de grains. Entré Taspect 
que présenlent leurs terres et celles de la Hesbaye,! 
on ne remarque nulle différence. Ainsi donc, danSj 
rélatactuel des moeurs et des idées des populations* 
rurales, la trop grande étendue des fermes est Tune 
des causes de Tinfériorité de la culture dans le Gon- 
droz; mais il en est encore uneautre. 

Pour engager une somme un peu forte dans une 
operation agricole , toujours longue et chanceuse au 
moins en apparence, il faudrait la certitude que Ton 
jouira du resultat de ses sacrifices et de ses efforts, 
8'ils sont suivis de sut5cés; or cette certitude, les 
eontrats agraires ne la donnent pas. Le fermier 
tfignore point que si par des améliorations intelli- 
gentes» il a augrnenté les forces productives de la 
terre, il n'en profitera pas longtemps. Au renouvelle- 
ment du baii, qui expire ordinairement apres neui 
années, il devra payer le fermage, non d'aprés les 
pröduils que la terre donnait d'abord, mais en raison 
de la fécondité qu'elle a acquise, et dont ses concur- 
rents seront préts ä payer le loyer au propriétaire. 
Cette appréhension arréte naturellement le cultiva- 
leur, peu enclin h exposer son avoir en des expé- 
riences nouvelles pour améliorer la terre d'autrui. 
fi'ail leurs le fermier jouit ici d'une large aisance 
rustique ; il vit beaucoup mieux que le fermier fla- 
mand. La population est peu dense; Tétendue méme 
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ie9 exploitations limite jusqu'å un certain pointla 
concurrence, et il obtient un intérét assez élevé des 
fonds engagés dant sa ferme. Son sort est å pen 
prés ceiui que, dans sa condition, il croit pouvoir 
espérer. Rien ne le pousse ä faire des effort dont 
un autre plus que lui recueiUerait les fruits ou å 
essayer des métbodes plus avancées dont il ne voit 
pas bien, sinon la possibllité, au moins la néces- 
mié. 

Qu'on n*allégue pas que la culture laisse å désirer 
parce que le capital lui faitdéfaut;eette expressioD 
yague, dont on abuse, n'a guére de sens dans Tap* 
plicaUon qu'on en ferait ici. £n effet, constater que 
la culture est arriérée, c'est affirmer qu^elle maaqne 
de bons instruments, d'engrais et de bétail; or, 
comme ces cboses constituent précisément le capi- 
tal agricole, dire que la culture est arriérée parce 
que le capital lui manque, c'est avancer un truinne 
qui ne donne point la raison du fait qu'il prétend 
expliquer. L'agriculteur a sous la mainla mineiné- 
puisable non seulement de tout ce que Ton con- 
somme, mais aussi de tout ce qui, sons des formes 
diverses, sert d'auxiliaire au travail dans Tacte de la 
production. La terre, cette mére féconde de toute 
richesse, est préte å lut prodiguer ses dons, s*il 
diri^e avec intelligence ses forces naturelles. Quand 
on a vu en Belgique méme les cultivateurs des sabies 
de la Flandre et de la Campine, livrés a eux méraes, 
accuuiuler sur les champs rebelles qu'ils occupeol 
assez de bctail et d'engrais pour les porter å un trés- 
haut degré de fertililé, on peut affirmer qu'il dépend 
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de rhabilélé de celui qui exploile la terre d'y créer 
sur place le capital nécessaire pour en lirer tout ce 
qu'elle peut produire. Si donc en Condroz le sol, 
naturellement beaucoup plusMertile que celui des 
Flandres, donne des produits moins considérables, 
il faut bieu admetlre que des circonslances particu- ' 
liéres s'opposent ici au progrös. Qui empéche en 
elfet le fermier de se procurer, méme ii erédit, les 
engrais commerciaux nécessaires pour supprimer 
peu å peu la jachére et pour introduire une rotation 
plus rationnelle, ainsi que le fait le simple journa- 
lier flamand quand il me t des ländes en valeur? Il 
D'aurait nul besoin d'emprunter un capital étranger 
pour accroitre insensiblement le cheplel qui garnit 
sa ferme, en élevant de jeunes betes, ä mesure 
qtt'augmenterait la quantité de Iburrage qull récol- 
terait, et ainsi, en suivant les indications de la 
Science agronomique ou les exemples des regions 
voisines, il pourrait bientot amener Tagriculture au 
degré d'avancement qu'elle a atteint dans la Hesbaye. 
On peut affirmer que méme actuellement le capital 
ne manque pas; seulement on ne Fapplique guére ä 
améliorer la terre. Au lieu d'acheter de Tengrais 
et des macliines perfectionnéesou de drainerles 
champs trop humides, le cultivateur consacre ses 
épargnes k acheler une propriété dont il disposera 
ä son gré et d'ou il ne risquera pas d'étre expulsé, 
s'il ne consent å payer une rente toujours crois- 
sante. La construction et Tentretien des båtiments 
de ferme absorbent aussi beaucoup d'argent, qui 
pourrait étre employé d'une maniérebien plus lucra- 



196 éCONOMIE RIIRALE. 

tive. Les murs sont bätis en pierres calcaires sur 
une épaisseup de 50 ou 60 centimétres, les toits sont 
recouverts d'ardoises, la pierre de taille n'est pas 
épargnée, et toutes les charpentes/extrémement 
solides, sont en chéne. Il n*est pas rare de voir ainsi 
consacrer 40 ou 50,000 francs å elever les båtiments 
d'une exploitation d'une cinquantaine d'hectares au 
plus. Tandis que les fermiers aussi bien que les pro- 
priétaires reculeront devant une dépense de quel- 
ques milliers de francs indispensable pour améliorer 
la terre, ils mettront 15,000 francs ä elever une 
grange, que le cullivateur anglais remplace par une 
batteuse ä vapeur locomobile qui lui permet de bal- 
tre le grain sans Tehgranger. A Topposé de ce qui se 
fait en Angleterre, oii les constructions, mémetur les 
grandes fermes, sont en general tres légéres et oli 
d'autre part on consent aux plus grands sacrifices 
pour metlre en acliou toutes les forces productives 
du sol, ici on ailecte de grandes sommes k un emploi 
iiToproduclif, et on refuse toul å la terre qui paierait 
largement les avances qu'on lui ferait. Le proprié- 
taire croit que le locataire ne liendrait nul compte 
d'améliorations de ce genre, ou qu'il en profiterait 
sans vouloir subir une augmerilation de fermage 
proportionnelle. Qiiant au fermier, il est convaincu 
qu'en adoptant des méthodes plus perfectionnéesil 
exposerait un capilal plus grand sans vivre mieux, 
sans devenir plus riche, et qu'en fin de compte il 
aurait travaillé pour autrui. Ainsi, étendue trop 
grande des exploitations eu égard k Tétat actuel des 
mceurs et des idées , augmentatiou réguliére et pré- 
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vuedes fermages, enfin mauvais eniploi (Ju capiial, 
telles sont les causes principales qui empécheni une 
application plus intelligente des forces humaines h 
laculture dela terre et ä raccumulation de bétail et 
ffengrais nécessaire pour lui faire produire des fruits 
plus abondants. Uextréme densité de la population, 
qui oblige å des efforts extraordinaires sous peine 
de famine, la mauvaise qualité du sol qui nécessite 
d*aboQdantes fumures pour donner un produit quel- 
conque, le goöt instinctif des populations pour les 
tavaux champétres, ces circonstances particuliéres 
expliquent comment» sous Tempire de la mémc 
législation, dans le öercle tres borné des mémes 
fpontiéres et avec des contrats agraires identiques, 
la culture des provinces flamandes peut presenter 
ffaussi grands contrastes avec celle du Condroz. Ici 
Tmitiative et Fexemple du progrés doivent venir des 
propriétaires qui occupent eux-mémes leurs terres 
et qui seront ainsi certains de recueillir, les premiers, 
les avantages incontestables qui résulteraient d*une 
culture plus énergique et mieux entendue. Ce pro- 
grés semble au reste inévitable. Töt ou tärd il sera 
anienépar la force méme des choses, et déjh, il com- 
Dience ä s'introduire dans la region voisine, l'Entre- 
Sambre-et-Meuse (1). 



(1) Cest ainsi, par exemple, que dans le canton de Beau- 
^''^g, ä Vonfeche, le comte Cornet de Ways-Ruarl a converli 
^ terres labourables 536 hectares de bruyéres et de mauvais 
^'Uis. Les parties humides ont été drainées. Au point de dé- 
^rt du défrichement, la terre est ehaulée ä raison de %0 métres 

ftCOROHll Kinuu. ^7 
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delte parlie de la province de Namur se rattache 
au Condroz par la eonslitulion du sol non moins que 
par les procédés mis en oeuvre pour le faire valoir. 
Compris dans le Iriangle formé par la Meuse, la 
Sambre et la fronliére fran^aise, ce pays étaiten- 
core , il y a quelques années , couvert de bois de 
hauta futaie. Cétait le reste de la grande forét char- 
bonniére, sylva carbonaria, qui jadis séparait la Bel- 
gique de la France, et que traversérent les Francs de 
Clovis pour aller combattre les legions de Syagrius. 
Gette contrée sauvage et peu habitée , oii le sanglier 
et le chevreuil trouvaient d'impénétrables retraites, 
ne contenait naguöre encore que quelques localités 
peu importahtes, Philippeville et Marienbourg, villas 
fortes illustrées par plus d'un siége, Walcourt, enri- 
chi par un pélerinage renommé ä vingt lieuesåli 
ronde , Couvin , centre des ventes de bois , richesse 
principale du pays. Depuis quelques années, celte 
region a complétement changé d'aspect. Les chemins 
de fer qui la traversent dans tous les sens sönt 
venus donner une valeur inattendue å tous les pro- 
duits du sol, qu'on s'est häté de mettre en exploita- 
tion. On a abattu les arbres séculaires, qui, débités 
en cliarpente, en billes pour les voies ferrées, en 
étais pour les cbarbonnages de Cliarleroi, se sont 



cubes par hectarc et ensemeucée ensuite d'un méiaiige de gra- 
minées en rapport avec la nature du terrain. Le type des betes 
ä cornes a été relevé par des croisements, de sang Durham ei 
hoUandais. — Voir Économie rurale du canton de Beauraing,^ 
E. Parisel. FeuiUe du CuUivatmr, n*' du 19 et 26 décembrelSSl 
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irendus ä des prix trois ou quatre fois plus élevés que 
jadis. Comme aucun réglemejit n'arréte le déboise- 
ment, Findustrie a bientöt fait place nette pour.la 
Dulture. De tous cötés, les foréts défrichées avecde 
grands bénéfices pour les acquéreurs ontpermis å de 
nouyelles exploitations, généralement assez vastes, 
de s'élablir. La terre ainsi livrée ä la charrue est de 
bonne qualité, profonde, et surtout tres favorable h 
la croissance de Therbe. Reposant presque partout 
sur le calcaire, avec des amendements bien enten- 
dus et des engrais suffisants, elte donne de meilleurs 
produits que dans le Condroz, parce qu'elle est 
mieux abritée des vents froids de Test. Les terres 
anciennement cultivées le sont ä peu prés comme' 
celles de la region que nous venons de parcourir, 
M réconomie rurale présente les mémes caractéres 
dJstinctifs : Tépeautre est la céréale alimentaire qui 
domine, la jachére occupe dans les fermcs environ 
la quatriéme partie des terres arables, et, faute de 
bétail, les engrais manquent. Dans certains cantons, 
on fume tous les trois ans, dans d*autres, tous les 
cinq ans seulement; mais par suite de la facilité des 
Communications et par Tinfluence des industries 
diverses qui se sont développées dans la contrée, 
Fagriculture a fait depuis quelque temps des progrés 
notables. Le drainagea été appliqué sur une grande 
éclielle, les plantes fourragéres ont euipiétésur les 
jachéres improductives, la race bovine s'est accrue, 
et Ton commence fi comprendre les avantages de la 
production du beurre. Le nombre des betes ä laine , 
qui décroit partout en Belgique, a augmenté ici, et, 
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proportion peu ordinaire dans le royaume, on compte 
k peu prés un mouton par hectare. Déjä Tutilité des 
racines fourragéres est appréciée, les instruments 
perfectionnés sont adoptés, la machine h bättre est 
inlroduite dans plusieurs grandes fermes. 

Cependant on conserve encore une praliqueagri- 
cole tres primitive, mais qui avait une grande impor- 
tance ä Tépoque oii les bois occupaient presque toute 
la contrée, et quon retrouve également au delade 
la frontiére, dans la Thiérache, region de la France 
qui forme en quelque sorte la continuation de 
FEiitre-Sambre-et-Meuse beige. Lorsque dans les 
bois la coupe est faite, on met le feu aux herbeset 
aux feuilles mortes qui couvrent le sol, puis on pré- 
pare la terre ä la houe entré les soucbes du taillis, 
et, grace aux cendres et aux détritus végétaux accu- 
mulés, on obtient deux bonnes récoltes de seigle ou 
de pomraes de terre. L*aspect que présente la supe^ 
ficie noiråtre et calcinée des bois avant les semaiiles 
étonne le voyageur; dans la forét, qui serable con- 
sumée par un väste incendie, on croirait voir Tun de 
ces défrichements bätifs qu improvisent lessquatten 
américains entré les troncs des arbres restes de- 
bout. Gette operation, assure-t-on, ne fait aucun 
tort ä la eroissance du taillis, et les propriéiaires 
qui coiisenlent å la laisser pratiquer sur leurs 
domaiiies en retireiit un supplement de reveiiuqui 
n'esl pas ä dédaigner. 



II 
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>rsqu'en parcourant le Condroz on atteint quel- 
point élevé, on voit se découper sur le ciel, au 
elå du bassin de TOurthe, les profils bleuåtres 
jrandes croupes arrondies qui, par endroit, 
geni les unes au dessus des aulres. Ces croupes, 
TArdenne, le pays de prédilection des tourisles 
es gourmets. Pour le lourisle, c'est une conlréc 
rijomme n'a pas encore complétement moditiée 
n usage, el qui offre sur ses hauleurs les aspects 
lilils de la nalure sauvagc. Cest aussi la palrio 
légendes du lemps passé. Ici résidaieut les chels 
Francs auslrasiens, ici se trouvaient les lieux de 
>se préférés des premiers Caiiovingiens, et Tun 
X, le patron des chasseurs, saint Hubert, vit 
jraitre le cerf miraculeux lä méme oii s'éléve 
►urd'bui, au centre de TArdenne, le bourg qui 
;e son nom. Parlout les myllies des anciens åges 
}uent leurs fantömes poétiqueb, et ceut eadroits 
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divers sont consacrés par les traditions héroicpies 
de répoque féodale. On voit creusée dans le roc 
rempreinle des qualre fers de l*immortel cheval 
Bayard, et Ton peul visiter encore les ruines des 
résidences des fils Aymon et des preux de Cliarle- 
magne. Les lutins de ces localités, les nutons^ n'ont 
pas cessé d'habiter les trous ouverts au flanc des 
rochers et de tourmenter les jeunes paysannes ä la 
tombée de la nuit. Des gates aux cornes d'or, c'est å 
dire des chévres enchantées, gardent au fond des 
cavernes des trésors maudits. Parfois aussi une 
vache blanche, que nul ne connait et qui s'évanouil 
soudain, raméne au village le troupeau communal, 
la herde ^ qui sétait égaré au bord des précipices. 
Les riviéres et les ruisseaux mémes ont des allures 
étranges : les uties s'engouffrent en des grottes pro- 
fondes omées de stalactites d'albätre comme des 
palais de fées;iles autres disparaissent dans de 
sombres erevasses, comme s'ils allaient arroserle 
royaume souterrain des esprits infernaux. Enfin des 
inerres levées, monuments mystérieux des åges anté- 
historiques, reportent fimaginalion vers les races 
perdues qui les pr*emiéres ont habité cette region. 

Pour le gourmel, qui sMnqui^te peu des beautés 
de la nature et des problémes de Thisloire, fArdeniie 
est le pays des délicatesses gastronomiques : le che- 
vreuil abonde dans les grands bois; la gelinotle et le 
coq de bruyére, gibier rare, nichent encore sur les 
hautes ländes; les écrevisses fourmillent dans les 
ruisseaux, et la truite bondit dans leseaux froides 
des torrents. A Tautomne, les grives, engraissées 
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ans les vignobles de la Moselie, s'abattent sur les 
►aies de corail du sorbier. Les jambons et los langues 
lemouton, fumés avéc les branches des genéts et des 
;enévriers, ont un gout exquis,.et les habitants hos- 
)italiers de cette contrée isolée sont heureux d^offrir 
lux voyageurs ce qu ils ont de meilleur. Mais ou 
levine sans peine que ragriculture n'a pu rencontrer 
ci UQ champ favorableh ses travaux. Néanmoins il 
le sera pas sans intérét de voir jusqu'k quel point 
lie a su vaincre les difiicultés que lui opposaient le 
}let le climat (1). 

Adossée ä cette partie montagneuse et volcanique 
3 la rive gauche du Rhin qu'on appelle TEifel, 
^rdenne forrae uri épais massif qui, par ses reléve- 
ents, borne du cöté du sud-ouest la grande plaine 
j TEurope septentrionale. Les terräins qui consti- 
ent cette .region appartiennent k la subdivision la 
US ancienne des formations primaires. Cest un 
IS premiers ilots émergés de Tocéan primoi'dial 
IX époques les plus reculéesdes temps géologiques. 
i sol est presque partout composé d'un schiste argi- 
ux dont les feuillets, plus ou moins minces, appa- 
issent souvent h nu dans les sentiers ou au pen- 

(1) Pour réconomie nirale de TArdenne, on peut consultcr 
^'Xposé general de VagricuUure luxemhourgeom, par Henri Le 
»cle (1849). — Bivoit : Défrichement des ter res incultes. — 
imgo : Défrichement des bruyéres dans les Ardennes (1844). 
imesujet, par Du Treu de Terdoncq (1846). — Des moyens de 
'tiliser ks Ardennes, le Condroz et la Campinej par L. J. Worion 
^43).— Pourraspccl general du pa>s, icsvoijages en Ardennes. 
' Jéröm Pimpurniauxy si exacls et dune verve charmante. 
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cbant des collines. On ne rencontre pas ici ces fiers 
redressements de roches calcaires ou granitiques' 
qui donnent aux paysages des Alpes leur sublime j 
graiideur, et qui pFOtégeut en méme temps las val- 
lées qu'ils couronnent. Partout les crétes förment de 
Iiauts plaleaux légérement bombés, de larges intu- 
rnescences soulevées quand la cro&te de la terre,å 
peine solidifiée, se gontlait encore sans se fracasser 
sous radion des forces centrales. Parfois ces pla- 
leaux son t couverts de foréts de chénes et de boa- 
leaux; mais ailleurs s'ouvrent de vastes espaces 
déserts que de maigres plantes revétent d'une coa- 
leur sombre, en harmonie avec les teintes noiråtres 
du sol oii elles végétent. Souvent, aux points les plus 
élevés, les eaux, retenues par la påte imperméable ' 
des schistes désagrégés, donnent naissance ä des 
marais, ä des tourbiéres que dans le pays on appelle 
hautes fagnes. Il faut se transporter de Tautre cöté 
du Rhin, dans le Sauerland, pour trouver, avec la 
méme constitution géologique, des aspeets sem- 
blables et un sol aussi rebelle ä la culture. Rieii 
n'égale la trislesse morne de ces horizons sévéres, 
011 se serait plu Tincurable mélancolie d'Obermann. 
G*cst la nudité des steppes avec la solitude et le 
silence des hauts lieux (1). 

(1) Déjä å peu de distance du charmant vallon de Spa, sur la 
route de Malmédy, des hauteurs de Francorcbamps (Franeoi^m 
canipus), on peul voir se dérouler les aspeets sauvages des 
solitiides de l'Ai denne. Ce:s ländes s^avan^aienl naguére encon* 
iusque dans la vallée de la Vesdre , et le défrichement de^j 
västes bruyéres qui entouraient Verviers ne remonte qu*ä 1775'. 
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De ces croupes schisteuses ruissellent les eaux 
q[ui descendent vers la plaine en suivant le fond de 
ravins abrupts hérissés de roches et de broussailles. 
2uoique les points les plus élevés n^atteignent nuUe 
3art 700 métres au dessus du niveau de la mer, le 
;limat est d'une åpreté extreme. L'liiver, les venis 
lu nord>est soufflant du pöle, atteignent directement 
56 promontoire avancé de TEurope moyenne et y 
iccumulent des quantités considérables de neige. 
)n estime qu*il en tombe, année moyénne, une 
ipaisseur de plus de 2 métres et demi. Pendant deux 
)u trois mois, cette neige couvre tout le haut du pays, 
IQ point que le voyageur ne trouve son chemin qu*en 
(uivaiit les poteaux indicateurs élevés le long des 
*outes. Le printemps est humide et rude encore; 
fété méme, quoique chaud, voit parfois le tbermo- 
iifetre tomber au dessous du point de congélation (1). 
Les conditionsatmosphériques sont, on le voit, beau- 
50up moins favorables å la culture que celles des 
ocalités situées ailleurs, en Suisse par exemple, k 
me altitude beaucoup plus grande. Si, dans les val- 
ées mieux protégées contre les vents, Tliumus végé- 
al et les terres entratnées des hauteurs n'avaient pas 
brmé un sol profond et fertile, il est ä croire que 
'homme eöt toujours évité cette region sauvage; 

(1) Néanmoins, comme Tété compte ici plus de jours sereins 
|ue dans l'ouest du pays, les lieux bien abrités jouissenl d*une 
température assez élevée pour murir tous les fruits. Cest 
linsi qu'ä Tentrée méme de TArdenne, au chäleau de iiomal, 
on récolte du vin qui ne manque ui de saveur ni de bouquoi 
dans lés bonnes années. 
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mais , grace aux prairies partout étendnes le long 
des cours d'eau qui descendent des plateaux ('l);Ie 
cultivateur a pu nourrip son bélail Tliiver etexploi- 
ler avec avantage les pentes des collines. Dans ces 
derniéres années, méme sur les plateaux élevés, 
beaucoup de bois ont été défrichés et des ländes 
mises en culture. 

Ge qui distingue principalement Téconomie rurale 
de TArdenne, c'est la prédominance du systéme pas- 
toral, la pratique de lUtssartageei la placeque Tavoine 
occupe dans Tassolement. Comme dans tous les 
pays oii la culture est peu avancée et la population 
peu dense, Téléve des troupeaux constitue en Ar- 
denne une source facile de profits. La väste étendue 
des terres vagues et des biens communaux permet 
aux cultivateurs d'entretenir un nombre de tetes de 
bétail beaucoup plus considérable que ne semble- 
raient le comporter la grandeur et le produit de 
leurs exploitations. Les liautes ländes et les påtis 
n'offrent point sans doute une nourriture tres abon- 
dante, mais les races sobres du pays s'en conten- 
tent, et la seule difficulté est de les empécher de 
mourir de faim pendant les iongs mois d'un hiver 
prolongé. A rautomne, on vend une partie de ce 

(1) Pres de Sainl-Hubert, de Baslogne, de Houfifalise, on rcn- 
contre des prairies de premiére qualité qui ne se vendent 
gnhve au dessous de 4,000 ou 5,000 francs i'hectare el qui don- 
nent deux coupes de foin excelient. La bauteur du tronc et la 
force de vegetation des peupliers du Ganada qui croisscnt le 
long de ces prairies indiquent assez la profondeur et la fertilité 
du sol. 
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Néanmoins les fenniers ea garden! encore 

ur la quantité de fourrage dont ils disposent. 

is animaux sont-ils mal nourris pendant toute 

)n froide; ils maigrissent, ils perdent leurs 

les vaches ne donnent presque plus de lait, 

lunes betes cessent de grandir. G*est proba- 

t å ce dur régime que les ri^ces ardennaises 

les caractéres qui les distinguent. Au lieu 

vaches enormes et lourdes qui paissent dans 

>ses prairies des polders^ on rencontre ici de 

vaches presque sans pis, la tete effilée, les 

aigués, les sabots droits et secs, la jambe 

lerveuse, aussi agiles que les ruminants des 

nes. Le cheval ardennais est petit aussi, mais 

3t robuste ; il a le pied s&r, et résiste admira- 

t aux privations et å la fatigue. Il a le cou 

et la tete carrée des béliers gravés sur les 

ents égyptiens. Le mouton lui-méme a des 

réduites ; il donne peu de laine et de viande, 

i chair, d'un go&t exquis, rappelle celle du 

lil. La chévre seule, se trouvant dans un 

ai convient å ses instincts agrestes et vaga- 

conserve toute sa taille. 

les exploitations de TArdenne, on distingue 

5péces de terres : celles qui sont soumises ä 

ture réguliére etqu'on nomme tenesächamps, 

■s qui sont cultivées seulement tous les dix, 

>u quinze ans par le procédé de Yessartage^ 

1 appelle sarts. Les premié;'es s'élendent d'or- 

aux environs des villages et autour des 

, les autres se trouvent sur les hauteurs ou ä 
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une grande distance des habitations. Voici ea quoi 
consiste Yessartage : on coupe en larges möttes toute 
la superficie des ländes, qui, recouverte de planies 
et remplie de racines, fomie une espéce de tourbe 
maigre et légére. On exposé ces moltes au soleil 
afln deles rendre inflamniables, puis on les dispose 
en tasauxquels on met le feu. Les cendres éparpil- 
lées donnent un engrais qui permet d*obtenir deux 
ou trois récoltes de seigle et d*avoine sans avoir 
reeours au fumier. On abandonne ensuite la terre k 
elle-méme pendant un temps assez long pourqueb 
couche végétale puisse se reformer complétement, 
et alors on Yessarte de nouveau. Souvent au miliea 
d*une väste lande, loin de toutehabitation, on rencQQ- 
tre un cbamp couvert de moissons, semblable, pour 
employer la comparaisonlocale, åun moucboir perda 
sur la montagne ; c'est un sart mis en culture. Les pro- 
duits obteuus ainsi, quoique tres minimes, förment 
néanmoins une ressource précieuse pour le culliva- 
teur, qu'ils mettent h méme d'augmenter la quantité 
de son bétail et de mieux engraisser ses terres ordi- 
naires. Ce procédé, tout grossier qu'il paraisse, 
peut néanmoins devcnir, comme on le voit depuis 
quelques années, la bese de la mise en valeur défi- 
nilive des bruyeres et le point de départ d'une rela- 
tion réguliere de récoltes, interrompues seuiemtMit 
par la jacbére tiiennale. Quant aux terres ä champs, 
Texamen de la succession des récoltes qu'elles por- 
tent montre mieux encore Tinfériorité relative de 
Tagriculture ardennaise. 
On avuque, dans la region sablonneuse de rouest, 



LE CONDROZ ET L ARDENNE. 909 

^ terre donnait souvent deux i écoltes par an : dans 
^ Belgique centrale, elle n'en livré plus qu*une; 
^M le Gondroz, elle reste en jacbére une fois tous 
^ trois ou quatre ans; en Ardenne, apres avoir 
i^odÄ^ pendant trois années consécutives, elle se 
^posera six ou sept ans, méme plus longtemps 
>core. A mesure qu'on s'éléve sur les plateaux de 
partia orientale de la Belgique, on s*éIoigne ainsi 
ir degres du point oii le sol, sembiabie ä une 
achine dirigée par un industriel actif, est sans 
«se engagé dans Tacte de la production, pour se 
pprocher de celui oii, comme dans les temps pri- 
ilife, livré ä ses forces propres, 11 n'offre plus 
i*un maigre päturage pour le bélail. Certes, prés 
18 villages de TArdenne, on trouve des lerres aussi 
en cuUivées et aussi productives que dans les 
Itndres, mais ce n'est pas d'aprés celles-lä qu'il 
ut juger des assolements suivis dans la plupart des 
rmes. Voici ä peu prés comment Tusage ordinaire 
^e la suite des récoltes qu'on demande au méme 
lamp; d*abord du seigle sur fumure, puis de 
ivoine, la troisiéme année des pommes de lerre et 
5 Tavoine, enfin parfois la quatriéme année encore 
ä Tavoine, et, apres cette serie de pnduils épui- 
ints,, six ou sopt ans de prairie naturelle formée 
es planies qui couvrent spontanément le sol. 
uoique favoine ne serve pas, ainsi qu'en Écosse, 
e nourrlture ä Thomme, on voit qu'elle est ici, 
ömme dans ce dernier pays, le produit principal, 
arce que, céréale du printemps, elle n'a point ä 
ourir les chances souvent funestes d'un bi ver trop 
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rigoureux. Le seigle, qui anoonce la region sehi»- 
teuse, sen ä Taire le paia noir que ooosomment les 
populations rurales. Le froment et Tépeautre ne 
soQt cultivés que par exception (1). 

Gertainement ces procédés de cultore réc^uneiit 
de grandes améliorations ; néanmoins il faut ayooer 
que la rigueur du climat ; apporte de sérieux obsH- 
cles. Il arrive parfois que les pommes de tene 
gélent durant les mois de mai et de juin, aa 
moins sur les terres humides ou qui pencfaent ven 
le nord. Les gelées blanches des nuits d*été nuiseit 
également au Toin el s*opposeraieDt au dévelon^ 
ment du sarrasin, qu*il serait si utile d'introdiDit 
ici. n n'est pas jusqu*ä la fhictificatioa des cérédes 
qui ne soufTre du froid, et Tépoque de la moissfli 
est parfois retardée jusqu*ä la mauvaise saison. (Tert 
ainsi qu'en visitant cette contrée en oetobre 1861 
j'y trouvai les récoltes de seigle et d'avoine ensev^ 
lies sous la neige. Le premier soin h prendre senA 
ici, comme dans le Gondroz, d'accorder dans les 
assolements plus de place aux fourrages, afin de 
mieux nourrir le bétail et de faire plus de fiimier. 
Les animaux, obligés de chercher presque constam- 



(1) Poar qa'on puisse mieax joger de réconomie mrale (k 
l'Ardeime, il ne sera pas inatile dlndiqaer Tétendde consacréfli 
å chaque espece de produit dans an arrondissement parement 
ardennais, celui de Bastogne. En 1846 sur 89,991 becUres, 
les terres vagues en occupaient 42,251, les terrains essartés 
2,647, les bois 19,409, les prairies 10,051, les jacbéres 8,S88. 
Tavoine 3,946, le seigle 2,668, les pommes de terre 2,0(1. U 
froment el Tépeautre ne figuraienl que pour 11 hecians. 
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leur nourriture sur de pauvres päturages, 
Qt peu de viande et presque point de lait ni de 
; en outre la majeure partie de Tengrais se 
Le cuUivateur accumule dans Tétable, sous 
de liliére, une grande quantité de matiéres 
les, des feuilles mortes, des fougéres, du 
surtout, qui crott en abondance sur les col- 
t dont on vante beaucoup en Ardenne Taclion 
ante; mais de bonnes récoltes de racinesou 
umineuses telles que tréfie blanc, lupuline, 
n, intercalées entré les récoltes successives 
le et de selgie, donneraient un tout autre elan 
roduction agricole (i), ici plus faible encore 
ms le Condroz. La densité de la .population 
ä un habiiant par trois hectares, c*est ä dire 
est inférieure ä la proportion qu'on rencontre 
Dsse et dans la Sologne. Les chefs-lieux des 
s et mérae celui de la province förment h 
des bourgs de quatre ou cinq mille ämes. 
Jant si Ton ne tient compte que des terres ara- 
m trouve un habitantpar hectare et ä peu prés 
te de bétail sur la méme superficie. 
s un pays aussi accidenté, oii la situation, Fal- 
les Influences climatériques font varier h 
les qualités de la terre, on comprend qu'il 

a nouvel assolemenl commencc a se rcpandre en Ar- 
3t y donne les meilleurs résuUats. Un Anglais, depuis 
ips élabli dans le Luxembourg, M. Peterson^ y a beau- 
atribué par son exemple . c'esl la culture allerne qui 
iuil. Voici la rotation suivie : V Racincs fumées, 2*fro-' 
11 épeaulre, 3' fourragcs, 4* avoine. 
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est difficile de fixer un prix de vente ou de locatiou. I '^ 
La statistique oflicielle de 1846 porte la valeur vénale 1^'' 
de riieetare de terre arable ä 600 fr. et la valeur "^ 
locative ä 30 fi*ancs. Aujourd*hui le chemin de fer 
qui, traversant lout le Luxembourg, le relieaucen- 
trc du pays, ä rAllemagne et ä la France, les nom- 
breuses et excelleiites routes construites dans ces 
derniéres années, la hausse des prix qui en est 
résullée pour tous les produits du sol sans excep- 
tion, Tactivité plus grande qui s'est emparée äm 
population naturellement énergique et intelligente, 
toutes ces circonstances ont considérablement aii{- 
menté la valeur de la propriété fonciére. Lorsqu*eQ 
exécutionde la loi qui ordonne Taliénation des coto- 
inunaux, on soumissionne pour obtenir une partie 
de ländes, on peut s*attendre h la payer de 300^ 
300 fr. Thectare; or la terre en culture doit valoir 
au moins trois ou quatre fois autant. 

En resumé, la prédominance des bois et des 
påtis, le long repos accordé au sol, le faible capital 
consacré ä Texploitation, la petitesse et Taspect sau* 
vage du béiail, le manque complet d*instruments 
aratoires perfectionnés, les récoltes successives 
d*avoine demandées au méme ehamp, tous les carac- 
téres de Téconomie rurale de TArdenne montrenl 
clairement combien elle est encore arriérée. El 
néanmoins dans cette contrée ingrate, dout rbomme 
n'a pas méme appris ä faire valoir toutes les Torces 
productives, les populalions rurales jouissent d*une 
aisance beaucoup plus girande que dans les belies 
campagnes des Flnn^ires si adnnrableiuent cultivées». 
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Oa ne rencontre que rarement ici ces temperaments 
lymphatiques, dusä une alimentation exclusivement 
végétale. Le paysan a le teint animé et chaud, la 
cbair ferme, Toeil vif et la jambe nerveuse; il est 
toujours bien vétu et bien chaussé, et s*il éléve un 
porc, ce n'est pas pour le vendre afin de payer sa 
rente, mais pour en mänger le lärd avec ses pommes 
de terre. La main-d'oeuvre se paie cher : on n'ob- 
tiént guére un journalier k moins de 1 franc 75 cent. 
ou 2 francs» et encore ä ce prix ne pourrait-on réu- 
nir un grand nombre d'ouvriers. En méme temps 
que le salaire est élevé, les denrées sont ä bon 
compte ; il y a donc double avantage pour celui qui 
doit vendre son travail et acheter sa nourriture. 
Les espaces vagues, les bruyéres, les bois, le bord 
des lorrents, permettent aux habitants de se procu- 
rer un peu de bois, de Therbe, du genét pour faire 
du fumier, mille ressources sans nom qui manquent 
aux pauvres lä oii, comme dans un jardin, tout est 
approprié et mis en culture. Grace aux biens com- 
munaux, nul ne connait les extrémités du dén£iment 
absolu. Les coupes faites dans les förets de la com- 
mune donnent å chaque famille des fagots pour 
chaulfer Tåtre, et cliacun peut louer ä un prix peu 
élévé un ou deux Iiectares oii il aura la facilité de 
récolter les aliments nécessaires au ménage. Per- 
sonne ne se sent complétement déshérité> perdu, 
sans droit, sans asile, sans recours, sans nul moyeu 
d*utiliser son temps et ses brås ; Thomme tient encoi c 
au sol ;Ies liens qui le rattachent au sein nourricier 
de la niére commune ne sont pas tous rompus. 

tö. 
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Conslpuites en pierres qui boivent Teau et cou- 
vertes de grandes plaques d'ardoises schisleuses, les 
habitations rurales de TArdenne présentent, il est 
vrai, un aspect triste et délabré. Une porte étroite, 
une ou deux lucarnes éclairent ä peine un intérieur 
sombre, f omplétement noirci par la fumée du bois 
vert. Jamais on ne peint ni ne blanchit ces miserables 
demeures, et pourtant , dans toutes celles oii je suis 
entré, j'ai toujours trouvé dans les quartiers de lärd 
pendus aux poutrelles du plafond la preuve que leurs 
habitants ne se contentaient pas d'un régime uni- 
quementvégétal. Nullepartje n'ai vu ni la propreté, 
ni les soins, ni Taisance apparente des chaumiéres 
flamandes, mais nulle part non plus les indices dOi 
Textréme misére qu'on rencontre trop souvent dans 
les Flandres. Tres frappé de ce contraste, je m'attaT 
chai, en visitant TArdenne, ä pénétrer dans les mér 
nages les plus pauvres. Cest h ce titre qu'on me , ■ 
signala, sur la route d'Aywaille å Barvaux, une vieille 
femme qui tfavait méme pas de maison : elle habi- 
tait une grotte. En effet, en gravissant les roches 
escarpées qui encaissent, prés du hameau deMy, le 
cours d'un des affluents de TOurthe, je rencontrai la 
vieille Geneviéve, — c'était le nom de la pauvresse, * 
— qui me montra Thabilation qu'elle s'était faite en 
profitant d'une excavation naturelie formée dans le 
calcaire. Une cloison en torchis fermait Tentrée de 
la grotte , dont le fond lui servait de chambre å cou- 
cher et de cave. Il y faisait sec; seulement, sur le 
devant, une fissure de la pierre laissait tomber 
goutte ä goutte un petit filet d'eau. CiCtte femme se 
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ait sans contredit comme la plus miserable de 
rée, et cependant elle avait une chévre qui, 
nt Therbe de la montagne, lui donnaitsonlait, 
petit porc loge comme elle-méme dans le ro- 
/hiver, la commune lui fournissait un peu de 
5 chauffage, et lui louait, moyennant 6 francs 
n hectare de bonne terre. L'air élait sain , et 
rriture de cette femme, qu'on me signalait 
j le type de la plus extreme misére, élait bien 
bstantielle que celle des cultivateurs de TOuest 
ant un capital d*explottation de plusieurs mil- 
e francs. La pauvre Geneviéve vivait mieux 
i grotte, que le fermier flamand dans sa mai- 
quette et bien tenue, au mileu de ses champs 
iaitement cultivés. On nous pardonnera sans 
Tavoir insisté sur ce fait particulier, car il met 
ent en relief le contraste que présentent les 
5S, oii la production agricole, la plus riche 
puisse voir, ne laisse aux mains de ceux qui 
ent la terre que juste de quoi vivre, et d'auire 
Ardenne, oti ceux qui font valoir le sol jouis- 
une certaine aisance relative, malgré Tinfé- 
de la production et des procédés agricoles. 
noméne mérite ä coup sur de fixer Tattenlion 
3nomiste ; el sans donner place ici ä toutes 
isidérations qu'il suggére, je me contenterai 
peler une pensée qu'exprime quelque part 
irt Mill, pensée qui venait souvent se méler 
on esprit å mes préoccupations agronomiques 
que je visitais les foréls et les bruyéres 
denne. Pour que Thumanité atteigne le but 
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qui lui est assigné, faut-il donc, se demande Témi- 
nent écrivain anglais, que les hommes, pressésles 
uns contre les autres, soient absorbés du matin au 
soir dans roeuvre de la production? Faut-il que toule 
terre se couvre de moissons et toute prairie de bceuts 
gräs, et ne doit-il plus y avoir sur le globe de place 
oii, dégagé du souci de créer de la richesse, od 
puisse admirer dans les solitudes les fleurs sauvages 
tetles qu'e)les croissent sur le sol abandonné ä bi- 
méme et les aspects variés de la nature non enoore 
asservie aux besoins de rhomme? 

Atin de compléter Tétude des diiférentes régieos 
agricoles de la Belgique, it nous reste ä mentionoer 
celie qui oceupe le sud de la province du Luxem- 
bourg. Quand on a franchi les crétes nues et lesbau- 
teurs boisées de rArdenne, le pays oii Ton desceod 
prend un caractére complétement différent. Au lieu 
de plateaux monotones, on voit se succéder des , 
champs fertiles, de riclies prairies arrosées d'eaux 
vives, des coilines boisées, des liabitations riantes, 
enlourées d'arbres fruitiers, des routes accidenlées 
dont ranimation indique une contrée plus peuplée. 
La douceur de la température, la vigueur de la vege- 
tation, tout annoiice qu*on approche de la zone plus 
favorisée de TEurope cenlrale. Le massif ardennais 
arréte le souflle glacé des vents du nord ; par suile, 
les hivers sont moins apres, les étés plus cbauds. 
Linfluence d'une latitude plus méridionale se falt 
seiitir tout ä coup : les chataigniers commencenti^ 
pai aitre, déjä le raisin märit et les noyers prospéreiit 
partout. Les poires , les abricots, les prunes, tou^ 
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lits sont fti abondants, que dans les bonnes 
s on en extrait des quantités notables d'eau- 
I. Gomparé å celui de la froide Ardenne, le cli- 
j Luxembourg a paru si doux, qu'on a donné å 
pelite lisiére qui s*étend dans le bassin de la 
f le nom un peu trop flatteur de Petile-Pro- 
, L'argile, le calcaire, la marne des lerrains 
iques, composent un sol favorable ä la culture 
tout aux prairies, qui, le long des cours d*eau, 
le qualité excellente. Les produits aussi sont 
ariés que dans TArdenne et méme que dans la 
ye. On ne laisse plus reposer laterre que de 
a loin. En fait de céréales, Tépeautre est rem- 
par le froment, et le méteil, dont on fait le pain 
angent les classes laborieuses, occupe plus de 
jue le seigle. Des récoltes de tréfle, de pommes 
re, de féveroles, intercalées entré celles des 
its épuisants, ont conduit ä un assolement plus 
3UX, dont bientot la jachére sera compléteroent 
3. Le nombre des betes ä cornes est propor- 
dlement plus considérable que dans le Gon- 
celui des moutons au contraire Test beaucoup 
; mais une des principales sources de profit 
les exploitations de ce pays, c'est féléve des 
.La race locale, moins haute sur jambes, plus 
5 et plus ramassée que celle des Flandres, a 
ues-unes des qualités du cochon anglais. Elle 
urrit facilement, et quand on a engraissé les 
pendant une couple de mois avec du seigle, 
jveroles moulues et des pommes de terre, on 
;ient un bon prix sur les marchos fran^^ais. 
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Avec son doux climat, ses gracieuses collineset 
ses beaux rochers, la zone du Bas-Luxembourg est 
sans coniredit Tune de^celles qu'on visitera en Bel- 
gique avec le plus de plaisir. La Semoy, dans ses 
capricieux et innombrables méandres, Tarrose tout 
entiére et baigne les murs des pittoresques petites 
villes de Cliiny et de Bouillon. Le sol, sans étre trop 
morcelé, est divisé entré un nombre considérable de 
parts , presque toutes exploitées directement par les 
propriétaires. tlhacun pour ainsi dire cultive son 
propre ohamp et peut s'asseoir ä Tombre de son 
noyer. Ii en résulte pour tous une sorte d'aisance 
rustique qui dérive non de la possession de grands 
capitaux, mais de Tabondance de toutes les denrées. 
Une reelle égalité régnedans les conditions socialas: 
nul n*est assez riche pour atteindre ä Topulence et 
ä Toisiveté, nul non plus tfest assez pauvre pour con- 
naitrelesextrémités dela misére. C*est ainsi quedans 
ce pays agreste, oii les beautés de la nature s'unis- 
sent, pour former de charmants paysages, ä celles qui 
trahissent la culture et les soins de Thomme, une 
population honnéle et laborieuse peut subsister et 
méme augmenter son bien-étre en perfectionnant ses 
procédés agricoles, sans renoncer ä une divisjon du 
travail et de la propriété qui favorise une équitable 
répartition des produits. Aussi conseillerions-nous 
au voyageur agronome qui voudrait connaftre les 
diverses regions rurales de la Belgique de terminer 
ses excursions par la visite de cet heureux district, 
afin que, sous Tempire de la dcrniére impression, il 
conserve un plus agréable souvenir de satournée. 
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Partie statistiqne. — Répartition des enltnres.— Productioii des céréaleB. — 
Le produit brat. — Valenr vénale et locatiTe de la terre. — Gondition du; 
fermier.— Gonséqnences da morcellement des propriétés et des expioitotions 
quand le caltiTateor n*est pas propnétaiie. 

Dans les chapitres. précédents, nous avons essayé 
de décrire les différentes regions qui se partagent la 
Belgique. On peut en compter six principales, dont 
la culture se distingue par des caractéres propres , 
en rapport avec la constitution géologique du sol. On 
a vu d'abord se dérouler au bord de TOcéan, ä Tabri 
des dunes ou des digues construites par la main de 
Thomme, une zone étroite, mais extrémement fer- 
tile, formée par les relais les plus récents de la mer : 
c'est le pays des gräs påturages, des polders, de Torge 
comme céréale et de la féverple comme planta four- 
ragére ; cette zone comprend 100,000 hectares. — 
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Vieiit ensuile la region sablonneuse, Flandre et Cam- 
pine, qui occupe une étendue huit ou neuf fois plus 
considérable. Öuoique émergée de la mer posléneu- 
rement aux dépöts argileux de la cote , elle appar- 
tient encore aux plus récentes formations de Tépoque 
tertiaire. La stérilité naturelle du sol, Fabondance 
des engrais employés pour la vaincre, le peu d'éten- 
due des exploitalions, la place exceptionnelle accor- 
dée aux plantes industnelles et aux secondes récoltes 
y distinguent la culture; le seigle est la céréale 
dominante. — Aux sables succéde Targile fertile de 
la période éocéne et du bassin houiller : c'est la 
region hesbayenne, dont la superficie égale h peu 
prés celle de la zone sablonneuse. On la reconnaft å 
rétendue plusgrande des fermes, au grand nombre 
de chevaux qu'on y entretient et ät la fécondité natu- 
relie du sol : c'est la terre du froment. — Au dela de 
la Meuse, sur les terrains de formation secondaire, 
s'étend la region condrusienne avec son assolement 
iriennal et ses jachéres : Tépeautre y domine; elle 
coraprend environ 500,000 hectares. — La cinquiéme 
region, TArdenne, occupe les terrains soulevés de 
répoque primaire. L'extension des bois et des påtis, 
la pralique de Tessarlage, la prédominance de 
ravoinc, la font aussilöt reconnaitre; elle est un 
peu moins étendue que la region précédente. — 
Entin, au dela du masslf ardeniiais, sur le terraiu 
jurassique, s'ouvre la sixiéme zone, celle du Bas- 
Luxerabourg. La douceur du climat et la diver- 
sité des produits la caractérisent : tfest la region 
des fruits. 
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Telle est la serie de lableaux que nous avons suc- 
cessivement présentés au lecteur. Il n'est aucun 
autre pays peut-étre oii la varieté que le géologue 
constate dans la formation des différents terrains se 
traduise d'une maniére aussi nette , et Ton pourrait 
ajouter aussi méthodique, dans les procédés et dans 
les productions de Fagrieulture, et par suite, en cer- 
taine mesure, dans les habitudes et la condition des 
populations rurales. Arinspection seule de la céréale 
qui doinine, on peut savoir dans quelle region Ton se 
trouve. Les planteurs américains des États du sud , 
pour marquer la primauté de la plante qui fait leur 
richesse , disent que chez eux le coton est roi , the 
cotton is Ung. Dans le méme sens , an peut avancer 
qu'en Belgique régnent tour ä tour Torge, le seigle, 
le froment, Tépeautre et Tavoine ; car on voit régu- 
liérement Tun de ces produits remplacer Tautre, 
lorsqu'on s'éléve, etage par etage, depuis les bords 
de la mer jusqu'aux sommets de TArdenne et qu'on 
remonte en méme temps, couche par couche, le 
cours des époques géologiques, depuis la période 
contemporaine jusqu'^ une antiquité que Timagina- 
tion méme se refuse ä mesurer. A chaque degré 
qu'on franchit dans réchelle des hauteurs et dans 
celle des åges, les aspeets varient, et Tharmonie qui 
existe entré la nature du sol et celle des fruits qu'il 
produit frappe Fobservateur le moins attentif. 

Mais pour faire connaitre l'économie rurale de la 
Belgique, il ne suffit pas de décrire les différents dis- 
tricts et les procédés de culture qui y sont en usage : 
il faut en outre grouper quelques faits générauxr 
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citer certains chiifres que fournit la statistique, et 
qui seuls permettent de se former des idées claires 
et precises. Grace aux enquéles ouvertes par les gou- 
vernements eux-mémes chez la plupart des nations 
européennes, on peut aujourd*hui, sans irop de peine, 
réunir ces données exactes, qui sont le moyen le 
plur sur de comparer les forces relatives des di£fe- 
rents pays. Quelle est la superficie consacrée ä la 
culture? Quelle place occupent les divers produits? 
A quel chiffre monte le total de la produetion agri- 
cole ? Combien compte-t-on de propriétaires et de 
cullivateurs? A combien estime-t-on la valeur dela 
propriété fonciére, le capital d'exploitation, la renlet 
Quelle influence exerce la constitution de la propriété 
et de la culture sur la condiiion des habitants? telles 
sont quelques-unes des questions qui se présentent 
maintenant. Sans doute il est plus agréable de visi- 
ter les campagnes, dedécrire les aspecis de la nature 
et les productions du sol, de saisir la vie rurale dans 
ce qu'elle a de toujours poétique et de toujours nou- 
veau ; et cependant les chiffres offrent des enseigne- 
ments plus profonds encore et des indications aussi 
nécessaires. 

Lorsqu'on connait la portion de territoire qu'une 
nation consacre h chaque espéce de produit, on peut 
déjä se faire une idée approximative de la maniére 
de vivre des habitants et du degré de bieurétre dont 
ils jouissent. Cest lä donc avant tout le premier 
point qu'ii laut éclaircir. Le cadastre assigne au ter- 
ritoire de la Belgique une superficie de 2,945,593 heo- 
lares, dont 2,600,000 hectares constituent, d'aprös le 
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'ensement de 1846, le domaine agricole propre- 
nt dit. 

/oici comment se partageait l'étendue du domaine 
icole en Belgique ä eette époque : 

ttenl, épeaulre, méleil 325,016 heclares. 

leetsarrasin 310.019 — 

ne et orge 232,130 

tes Industrl^les et jardins lli>,oö3 

råges el légumineuses 224,423 

les 131,862 — 

ies permanenies 362,307 

ires 80,008 - 

lins vagueö 324,211 — 



ir Ies 1,800,000 hectares qui, déduclion faile des 

lins vagues et des bois, peuvent étre considérés 

me terre arable, k peu prés la moitié est consa- 

ä des récoltes épuisanles, aux céréales et aux 

tes industrielies; Tautre moitié, y compris Ies 

ndes récoltes, produit des plantes fourragéres, 

es, navets, légumineuses de différentes espéces, 

consommées dans Ies exploitalions par le bétail, 

ent au contra! re ä entretenir et méme h augmen- 

a fertilité du sol. L'influence favorable qué ce 

e de culture exerce sur Tensemble de la produc- 

agricole est un fait qui aujourd'hui ne trouve 

de contradicteurs. On a méme constaté un rap- 

exact entré la quantité de froment récoUé et 

adue consacrée aux racin«s et aux fourrages. Il 

lonc inléressant de mettre én regard la situation 
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de la Belgique sous ce rapport avec celle des deux 
pays voisins qui peuvent fournir les points de com- 
paraison les plus connus et les plus instructifs. 

La réparlition des cultures dans les provinces 
beiges tient le milieu entré celle que pratique TAn- 
gleterre et celle qui est suivie en France : elle vaul 
mieux que Tassolement frangais, oii les cultures 
améliorantes, y compris une enorme proportion de 
jachéres qui ne produisent ri^n, occupent seulement 
le tiers du sol , mals elle est inférieure ä la réparli- 
tion anglaise, qui n'accorde pas méme un quartdela 
terre aux plantes épuisantes. Il faut cependant re- 
marquer que Tinfériorité de la Belgique sous cc 
rapport provient surtout du peu d'étendue relative 
des prairies naturelles, auxquelles son sol ne se 
préte guére. Elles n*occupent que le cinquiéme de la 
surface productive, au lieu de la moitié, comme dans 
les tles Britanniques ; or c*est lä un avantage enorme 
pour celles-ci, car cette grande proportion de bons 
herbages favorise Tentretien d'un nombreux bétail 
et par suite facilite singuliérement une exploitation 
rationnelle des terres arables. Toutefois, comme 
on le verra, de cette situation ne résulte point pour 
la Belgique une infériorité correspondante dans la 
production, parce que le travail de rhomme peut 
compenser les désavantages naturels, et que les 
champs cultivés donnent généralement un produit 
brut plus considérable que les påturages ordinaires. 

Si Ton considére maintenantlaqualité des céréales 
récoltées, on trouve que la Belgique le céde aux 
deux pays auxquels nous la comparons, car le fro- 
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ment n'y forme pas plus du tiers de la récolte totale, 
tandis qu*en France, et aussi ä peu prés dans le 
Royaume-uni, il esl relativement aux grains de qua- 
lité inférieure, seigle, avoine, etc, dans la propor- 
tion de 2 ä 3. La statistique otficielle de 1846 por- 
tait la production moyenne annuelle de froraent, 
épeautre et orge å 7 millions dliectolitres, celle de 
seigle, méteil et sarrasin å 6 millions 1/2, et celle de 
Tavoine presque au méme chiffre, ce qui fail en tout 
ä peu prés 20 millions d'hectolitres de grains de 
toute espéce, soit 7 hectolitres par chaque hectare 
de la superfieie totale du pays. Ici, ä son tour, la 
Belgique Temporte notablement sur TAngleterre et 
plus encore sur la France, car un calcul semblable 
ne donne pour la premiére que 8 et pour la seconde 
que 3 hectolitres ä Thectare. 

Quoique les provinces beiges soient de beaucoup 
le pays de TEurope qui ä surface égale fournisse le 
plus de grains, la population y est si agglomérée, — 
183 habitants par kilométre carré, — que la produc- 
tion alimentaire est insuffisante pour les besoins de 
la consommation. Elles exportent, il est vrai, cer- 
tains produits agricoles, entré aulres du beurre 
pour 7 ou 8 millions de francs, des oeufs et des fruils 
pour 3 ou 4 millions, des chevaux, des porcs, etc. ; 
raais d'autre part elles importent généralement une 
assez notable quantité de céréales. On peut compter 
qu'illeur faut demander h Tétranger, aniiée moyenne, 
un demi-million d'liectolitres de seigle et de fro- 
meut ; et autant d'orge afin de compléter la quantité 
nécessaire pour fabriquer les 7 millions d'hectolitres 

19. 



IM ÉCONOMIE RURALE. 

de biftre que livrent les 2,670 brass^eries répöndues 
dans le pays. La production agricole restant chäque 
année au dessous de la consommation, il élait absurde 
et inhumain de maintenir des droits protecteurs. 
Aussi ces droits ont-ils été abolis, sans que Fagri- 
pulture ait fait entendre une plainte ou une récla- 
mation. Au reste, le prix des céréales esttoujours 
extrémement élevé en Belgique. Elles s'y vendent 
souvent plus cher qu'en Angleterre méme, tandis que 
jusqu'en 1815 elles se cotaient ä un tiers de moins 
que dans ce dernier pays (1). 

M. Léonce de Lavergne a fait remarquer aveerai- 
son combien il est difflcile- de déterminer la valeur 
de la production totale de ragriculture chéz urie 

(1) Dans son ouvrage Hints regd^^ding ihe agrictUtural staU of 
the Nelherlands, 1815, John Sinclair mont,re par un tableau 
comparatifque le prix des céréales a été plus élevé d'un tiers 
en Angleterre qu'en Belgique pendånt une période de quarante 
ans. 

11 attribue la cherté en Angleterre aux charges de la giierre, 
aux impöts, å Tinfériorité de la culture et au peu de soin des 
ciiltivateurs qui laissent atlaquer leur blé par des insectes et 
par la nielle dont on se préserve en Flandre en changeanl de 
semences h chaque semaille. Cest au moyen des récöltes in- 
dustrielles, remarque-t-il, que leFlamand obtient le blé k bon 
marché coinme un produit accessoire. Indeedin the pays de Waes 
the sale or price ofgrain is considered by the farmers as otdya 
secundary obicct, and it is not possible for a meie corn farmer lo 
stånd a compelilion with such rivals. Aujourd'hui, par suitede 
la liberté du commerce des blés, les prix en Belgique et en 
Angleterre sorit nécessairement å pcu prés les mémes. Les 
avantages de la bonne culture signalés en Flandre par Sinclair 
se résolvent en une hausse des fermages et du prix des terres. 
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nation, et surtout de comparer les chiffres qu'on 
ohtient avec ceux d'autres pays. Non seulement les 
resultats sont toujours loin d'une exactitude rigou- 
reuse, maiiS les bases d'estimation varient, et la 
valeur vénale différe d*une contrée ä Tautre. Le 
recensement officiel de Tägriculture beige de 1846, 
apres des rechef ches miniitieuses et des calculs véri- 
fiés avec le plus gra^d soin, arrivait au chiffre global 
de 753 millions, chiffre que les auteurs de cet excel- 
lent travail croient trop faible, et qui doit, d'aprés 
eux, approcher en réalité de prés d'un milliard. A ce 
compte, le produit brut de Tagriculture serait beau- 
coup plus élevé en Belgique, oii il monterait h 
344 francs par hectare de superflcie totale, que dans 
ies iles Britanniques, oii il n'atteintque 135 francs; 
mais le chiflfre officiel ne nous parait pas pouvoir 
étre admis, car il renferme certains elements qu'on 
ne peut faire figurer dans la liste des produits, la 
paille et les engrais par exemple, qui font évidem- 
ment partie du capital d'exploitation, puisque dans 
quelques parties du pays le fermier doit les reprendre 
sur estimation ; par contre, on a omis certains artides, 
tels que les jeunes chevaux livrés au commerce , et 
on en a porté d'autres trop au dessous de leur valeur 
reelle, comme le lait, qu'on estime seulement 5 cen- 
times le litre. En adoptant les bases dont s'est servi 
M. de Lavergne pour dresser les tableaux comparés 
de la production agricole de la France et de TAngle- 
terreavant 1848 (1), on arriverait å des resultats plus 

(1) yoir Économierurale del Angleterrey chap. V 
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approximatifs, desquels il résulte qu'avec un terriL - 
toire de moins de 3 millions d'heclares, la Belgiqii ^ 
obtient un produit brut de plus d*un demi-milliarcJ 
de francs ou exactement de 180 francs par hectare 
de superficie totale. 

Produils végétaux, 

Céréalcs (semence déduite) 11100,000,000 fr. 

Plantes industrielies, fruits, etc. . . . ^ 60,000,000 

Poromes de terre,légumes, etc 70,000,000 

Bois 50,000,000 

Produits animaux. 

Lait å 10 centimes le litre 90,000,000 

Viande ä 1 franc le kilo 50,000,000 

Laines, peau, etc 10,000,000 

Volaille, oeufs, lapin, etc. ...... 6,000,000 

40,000 chevaux de trois ans ä 400 fr. 

run 16,000,000 

Total . . . 524,000,000 fr. (1) 

(1) Pour le bois, les plantes industrielles, les pommes de 
terres, etc, j'ai pris les chifTres de la statistique officielle 
de 1856. J'ai diminué la valeur des céréales de 17 millions, 
representant la consommation des chevaux agricoles. J'ai 
admis le chiffre des lilres de lait, mals j'en ai porté le prix ä 
10 centimes. Pour la viande, volaille, etc, i'ai pris la möme 
proportion qu'en Frsince ou la consommation de nourriture 
animale est aussi i)eu considérable. Comme moyen de contröler 
ce resultat, on peut prendre pour point de départ que la race 
bovine se renouvelant en six ans (V. Statist, agric, p. xxviii), 
on doit en abattre 200,000 tetes par an. Pour le nombre des 
chevaux de 3 ans, j'ai adopté la proportion indiquée par M. de 
Lavergne pour TAngleterre, soit le 7* du chiflVe total. De cette 
fagon, les données, saus étre d'une exactitude rigoureuse, 
sont établieb sur des bases identiques dans les pays divers et 
permettent du molns d'arriver ainsi ä d'utile$ comparaisons. 
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^^e resultat parait tres remarquable quand on so 

^^Ppelle que dans le Royaume-uni, dont le terriloire 

^^^ dix fois plus grand, le produit n'est que huit foisj 

P^^s élevé, soit 133 francs par hectare, et qu'en 

^^5*Tice, avec un territoire seize fois plus grand, le 

Produit n'est que dix fois plus considérable , soit 

100 francs par hectare. Sous le rapport du produit 

l^rut, la Belgique se trouverait ainsi en premiére 

Jigne parmi les États européens, et les chiflTres de la 

stalistique viendraient confirmer ce que nous avait 

fait entrevoir Tobservation directe. Elle ne le céde- 

rait qu'ä TAngleterre proprement dite, prise indé- 

pendamment de FÉcosse et de Tlrlande, et a la Lom- 

bardie; car la premiére produit, d'aprés M. de 

Lavergne, 200 francs par hectare, et la seconde, 

d'aprés M. Jacini , 400 millions sur un peu plus de 

2 millions d^hectare, c'est ä dire autant que TAn- 

gleterre. 

Pour apprécier ces resultats comparatifs å leur 
juste valeur, il ne faut pas oublier que la Belgique 
est loindejouir d'une fertilité exceptionnelle. 11 n'y 
a que les terres argileuses de la cöte et de la region 
hesbayenne, c'est ä dire ä peine la moitié du terri- 
toire, qui oflfrent des conditions nalurellement favo- 
rables ä Tagriculture. I/autre moitié a contre elle ou 
Taridité des schistes et la rigueur du climat, coinme 
TArdenne, ou une stérilité constitutive qu'on ne peut 
vaincre qu'au moyen d'une masse enorme dVngrais, 
comme toute la region des sables, la Flandre aussi 
bien que la Campine. Les deux pays qu*on peut com- 
parer a la Belgique sous le rapport de la produc- 
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tion jouissent au conlraire d'avantages propres qui 
manquent ä celle-lä, el que rien ne remplace. Vkn- 
gleterre a ses beaux päturages, qui, sans frais, 
nourrissent d'innombrable^ troupeaux; la Lombardie 
a le soleil du Midi, qui lui assure des produits d*une 
valeur exceptionnelle. Des trois regions de TEurope 
oii l'agriculture crée les richesses les plus abon- 
dantes, il serait peut-étre hasardé de dire que la Bel- 
gique est celle oii le travail est le mieux dirigé ; mais 
on peut affirmer, je crois, que nuHe part on n'ap- 
plique plus de labeur ä la terre pour tirer parti de ses 
qualités ou pour compenser cellesqui lui font défaut. 
Il est cependant un point oii la Belgique Tem- 
porte incontestablement, c'est la valeur vénale de sa 
propriété fonciére. NuUe part on ne rencontre un 
bloc de 3 millions d'hectares qui représente un capi- 
tal aussi enorme. La statistique de 1846, dont les 
resultats avaient été controlés par des recherches 
minutieuses faites au departement des flnances, por- 
tait ce capital ä plus de 6 milliards et demi, ce qui 
revenait ä plus de 2,300 francs par hectare de la 
superficie totale et ä 2,421 francs par hectare du 
domaine agricole, tandis que M. Gaird n*arrive, pour 
la valeur du sol anglais, qu'ä 2,000 francs, H. Jacini 
qu'å 1,100 francs pour le sol lombard, et qu'en 
France on ne peut estimer Thectare en moy^nne å 
plus de 1,800 ou 1,600 francs. Le revenu net du 
domaine agricole beige était en 1846 de 155 mil- 
lions, ce qui fait par hectare productif une moyenne 
de 75 francs, et de 59 francs si on prend la surface 
totale du pays. Pour la méme époque, M. deLavergne 
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»^*estimaUlareate moyeane par hectare qu'ä 30 francs 
pour la France, å 40 francs pour le Royauroe-Uni, et 
» 60 francs pour TAngleterre considérée isolément. 
^n comparant ces chiffres divers, il ne faut pas 
oublier qu'oa se contente en Belgique, pour les ira- 
naeubles, d'un intérét moindre qu*en Angleterre, 
c'est ä dire que la terre s'y vend plus cher relative- 
ment au revenu qu*elle donne. Cela tient ä des causes 
diverses, dont les plus apparentes sont d'abord Tac- 
tivité commerciale de TAngleterre, qui, ouvrant sans 
cesse sur-tous les points du globe des placements 
nouveaux et avantageux, détourne le capital des pla- 
cements en biens-fonds, — puis les difficultés, les 
frais, les risques, qui accompagnent Tacquisition 
d'une propriété fonciére dans un pays oii il n'y a eu 
iusqu'ä ce jour ni enregistrement, ni transcription, 
ni garantie publique d'aucune sorte pour Tacheteur. 
Ce qui frappe surtout en Belgique quand on étudie 
les faits réunis dans les publications officielles, c*est 
la hausse constante et rapide des fermages. Depuis 
1830 jusqu'en 1846, ils s'élévent de 30 p. c, c'est ä 
lire de prés de 2 p. c. par an, et depuis 1846 Taug- 
nentation, loin de se ralentir, s'est plutöt accélérée, 
jurtout dans certaines regions nouvellement réunies 
par des chemins de fer aux grands centres de con- 
5ommation,commeleLuxembourgetrEntre-Sambre- 
5t-Meuse, ou enrichies par le développement progres- 
>if de Tindustrie, comme le Hainaut. Cetaccroissemenl 
*apidedelavaleurdu fonds compense lefaible intérét 
lue donne ce genre de placements, car on a calculé 
iu'en ajoutant ä la rente la plus value annuelle des 
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terres, le capital foncier donnait un revenu moyen de 
prés de 4 p. c. Gette augmentation constante du re- 
venu et de la valeur de toutes les terres semble dé- 
montrer clairement Terreur de ceux qui soutiennent, 
avec Bastiat et avec Téconomiste américain Carey, 
que la rente est toujours le resultat d'un travail 
d'amélioratidn exécuté sur la propriété.En Belgique, 
plus peut-étre qu'ailleurs, on voit s'élever le revenu 
de tous les biens sans exception, méme de ceux en 
faveur desquels aucun sacrifice n*a été fait. Il faut 
done bien reconnaitre ici Teffet d'une loi générale, 
et en revenir, pour Texpliquer, ä la théorie de Ricardo, 
qui seule rend compte des faits partout constatés.La 
population s'accroit, la demande des produits du sol 
augmente, par suite ceux-ci deviennent plus chers, 
les profits du cultivateur s'élévent, la rente ne tärde 
pas ät monter en proportion, et tout le bénéfice, en 
dernier resultat, finit par se concentrer aux mains 
du propriétaire foncier. 

Si la condition du possesseur de terre se présente 
ainsisous des couleursextrémementfavorables,celle 
du fermier est loin tfoffrir le méme tableau. Dans les 
districts oii domine relativement la grande culture, 
le sort des cultivateurs locataires est sans doute plus 
heureux que dans la region de la petite culture; 
mais lä méme oii la concurrence a le moins surélevé 
la rente, il est certain qu'ils ne relirent pas de leur 
capital d'exploitalioa les dO p. c. que Ton considére 
comme la juste rémunération de leur industrie et 
des risques auxquels ils exposent leur avoir. Sous 
ce rapport, les furmiers angiais jouissent d'un in- 
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mtestable avantage. La différence est méme si 
ande qu'elle demande quelques möts d'explica- 

La petite propriété et la petite culture, quand le 
Itivateur posséde le sol qu'il fait valoir, ne don- 
nt généralement que de bons resultats. Le petit 
3priétaire, assuré de recueillir tous les fruits de 
n travail, ne néglige rien pour le rendre aussi pro- 
ctif que possible, et presque toujours il y réussit. 
3rs npn seulementle produit brutestconsidérable, 
ns la part qui en reste aux mains de ceux qui ex- 
)itent la terre est fort grande aussi, döuble resultat 
alement désirable sous tous les rapports. Il n*en 
t pas de méme quand le sol est partagé entré un 
and nombre de propriétaires qui ne cultivent pas 
K-mémes les terres qui leur appartiennent. Dans 
cas, le produit brut peut encore étre tré& élevé ; 
lis la condition de ceux qui le créent n'est point ce 
e les sentiments d'équité feraient désirer qu'elle 
:. Tous ces petits propriétaires n'ont qu'un but, 
)ver le fermage aussi haut que le permet la concur- 
:ice des locataires. Gomme leurs besoins dépassent 
néralement leurs ressources, rien ne les agrréte 
6 la crainte de ne pas étre payés. L'intérét de la 
Iture, le sort du fermier et les autres considéra- 
»ns de ce genre ont peu de poids, quand il s*agit 
ivoir de quoi vivre suivant le rang qu'on oecupe. 
lutre part, dans un pays aussi peuplé que la Bfl- 
jue, le nombre des fils de fermiers qui cherchent 
\e placer est toujours plus grand que celui des ex- 
)itations vacantes ; il en résulte que, n'entrevoyant 
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d'autre carriére ouverte devant eux que celle du evtl- 
tivateur, et incapables de calculer les profits proba- 
bles d'une entreprise agricole , ils enchérissent k 
Tenvi Tun sur Tautre, jusqu'ä ce qu*41 ne leur. reste 
pour prix de leur rude labeur qu*un minime salaire 
et un intérét insufiisant de leur capital engagé. Par 
suite de cette demande excessive de la terre et dela 
liausse progressive de la rente qui raccompagae, oa 
arrive ä deux conséquences égalemeot fåcbeuä^** 
d'abord, une part trop grande du produit agrioole S0 
dépense loin du sol cl*ou il est tiré, sans ameuer 
aueune amélioration de la culture; ensuite le Qnlti* 
vateur ne jouit pas de Téquitable rémunération que 
méritent ses travaux. Les lois du juste et de Tutile 
sont méconnues ä la fois» et ce resultat est d*autant 
plus regrettable qu'il se présente d*une maniére plus 
générale, attendu que les deux tiers du sol cultivé 
sont tenusen location. Sans doute nous avons vu eo 
Flandre que, malgré de telles circonstanced, la petite 
culture associée ä la petite propriété peut donner 
un produit brut enorme; mais lä aussi^nous avons 
été frappés du triste contraste que présentaient ces 
magnifiques récoltes et Texistence miserabla de ceux 
qui lesfont naitre. Äinsi.un grand nombre de petiU 
propriétaires, sans aucun intérél direct^dans la »cul- 
ture, superposés ä la classe plus nombreuse encorfl 
de ceux qui exploitent la terre, et élevant sans cease 
la rente aussi haut que peut la porter une conour- 
rence excessive, voilä le fåcheuxrevers qu'offre Tor- 
ganisation agricole de la Belgique, surtout dans sel 
parties les plus riches. 
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lAngleterre, la constitution de la propriétéet 
i culture améne des conséquences différentes. 
•and propriétaire, jouissant d'un revenu consi- 
3le, n'est pas obligé pour vivre de pressurer 
cesse ses fermiers. Il s'établit entré la fiimille 
md-lord et celles des tenanciers des relations 
•appellent les rapports du patronat, et qui em- 
ent le maitre de faire des conditiotis trop dures 
IX qui dépendent de lui. Les sentiments affec- 
c (iropres au régime patriarcal modifient et adou- 
nt la dure loi möderne de Toffre et de la de- 
le. Les fermes sont généralement tenues at will 
volonté, c*est ä dire que le bail n'a point de terme 
et que les deux parties peuvent h leur gré le 
cesser h la fin de chaque année. L'absence du 
'at écrit, qui en Belgique est considérée comme 
re des conditions, est au contraire préférée pär 
'rmiers anglais. Ces appréciations opposées in- 
)nt seules déjä la différence des deux regimes, 
a tenure at mil serait pour le locataire aussi 
5te en Belgique qu'elle est avantageuse en An- 
rre. Tandis qu'en Belgique elle provoquerait 
hausse incessante du fermage, limitée mäinte- 
par le terme habituel de neuf années, en An- 
rre, elle favorise le maintien de la mfime rente 
>is pendant plusieurs générattons successives (1). 
e aux habitudes, aux sentiments qui dominent, 

Sur les lenes du duc de Cleveland, par exemple, les 
5S familles occupenl les mémes fermes depuis le temps 
abeth. - Voyez i'aird, Letten on Agnculture in Snglands 
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le propriétaire est moins åpre ä elever le ferraage, 
et comme il ne doit pas, ä termo fixe, renouveler le 
bail, rien ne Tavertit qu*il est temps de profiter de la 
plus value de ses terres. Des circonstances défavo- 
rables å Fagriculture se présentent-elles, il sera le 
premier h offrir une diminution sur le prix de loca- 
tion, comme Tönt fait beaucoup de grands propiié- 
taires lors de Fabolition des lois sur les céréales, 
due ä rinitiative de sir Robert Peel. A cette époque, 
pour déterminer d'une maniére équitable le tauxde 
la rente, un grand nombre de land-lords proposérenl 
de la faire tlxer par des experts qu^auraient choisis 
les deux parties. Dans ses Lettres sur Vagriculturt, 
M. Gaird cite plusieurs de ces riches propriétaires qui, 
apres avoir prélevé sur le revenu considérable qulls 
touchent de quoi suffire ä leurs besoins, consacrent 
tout le surplus ä améliorer les conditions d'exp1oi- 
tation de leurs estates et le sort de ceux qui les habi- 
tent, å ouvrir des routes, ä rebätir les cottages, i 
elever des églises et des écoles, ä drainer les parties 
humides, ä faire en un mot tout ce que ferait un ad- 
ministrateur intelligent qui n'aurait d'autre souci 
que d'employer le produit net au profit du bien-étre 
de tous et de la prospérité du district. Dans ces do- 
maines privilégiés, c'est comme si la comnjiune dis- 
posait du revenu de tout son territoire et le faisait 
servir tout entier ä y favoriser la production de la 
richesse. Si ce sont lä des exceptions, du moins on 
peut lire h cbaque instant dans les feuilles anglaises 
les comptes rendus de ces banquets annuels offerts 
tantöt par les locataires au propriétaire, tantot par 
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le land4ord å sa tenantry (1), et Ton trouve dans ces 
fetes rurales la manifestation de relations et de sen- 
timents tres différents de ceux qu'on rencontre en 
general sur le continent. Sans doute tous les maltres 
De ressemblent pas ä ces land-lords modéles, et ä 
coté deceux-lä il en est d'autres, ou obérés ou avides, 
Qui, dans leur besoin d'argent, s'inquiétent peu de 
famélioration du sol et du sort de ceux qui le cul- 
tivent. Néanmoins ces exemples exercent une incal- 
culable influence ; ils donnent pour ainsi dire le ton, 
et en tout cas ils modérent et adoucissent les effeis 
d'un droit qui en Belgique, comme en bien d'autres 
pays, est exercé dans toute sa rigueur. Les consé- 
quences du méme contrat, le bail ä ferme, sont donc 
bien diiférentes suivant qu'on se transporte sur Fun 



(1) C*est ainsi, par exempie, que nons trouvions récerament 
dans les feuilles anglaises le compte rendu du banquet annuel 
offert par la douairiére de Londonderry a ses fermiers irlandais 
La marquise avait bravé les faligues dun long et difficile 
voyage pour préslder ä la fete, et elle prit la parole pour 
répondre au toast porté par Tun des tenanciers. Apres avoir 
constaté les bons effets de ces réunions, elle résuma les pro- 
grés accomplis et indiqua ce qui restait encore ä faire. Elle 
remercia ses locataires du concours qu'ils avaient prété ä 
rachévement des routes qu'elle avait fait construire. Énumé- 
ränt ensuite les nouvelles écoles qu'elle avait fait bätir, elle se 
félicita de voir qu'elles étaient de plus en plus suivies, et 
ajouta que si désormais les enfants ne recevalenl pas une 
bonne instruction, ce serait uniquement la faute des pareiUs. 
— Les applaudissements prolongés des tenanciers accueillirenl 
ce discours, oja leurs besoins intellectuels et matériels étaient 
également passés en revue. 
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ou rautre bord de la mer du Nord, et H est cert.a/i 
que le sort du fermier est infiniment plus heureux en 
Angleterre qu*en Belgique. 

De tous ces faits oii serait tenté de conclure qua 
si la petite propriété offre d'excellents resultats et 
pour la culture et pour le cultivateur, quand celui 
qili exploite la terre la posséde,dans le cas contraire 
la grande propriété assure une meilleure condition 
au fermier. La petite propriété combinée avec la 
location (1), dans un pays tres peuplé» comme cela 
se voit toujours, place le cultivateur dans la pire 
des situations. Appliqué ä des populations qui n*aii- 
raient pas pour les travaux des cbamps un goM 
instinctif tres prononcé , ce systéme produirait le 
découragement, et pourrait avoir pour la production 
et le travail agricoles les plus fåcheuses consé- 
quences. Est-ce ä dire qu'il faille condamner 4a pe- 
tite propriété, constituée méme comme en Belgique, 
et que Téconomiste doive recommander la reconsti- 
tution des grands domaines? Loin de lä, car des 
questions de cet ordre présentent plus d'une face, et 
il faut toujours considérer le but définitif auquel tand 
rhumanité, sans juger ce qui existe par les inconvé- 
nients d'une situation transitoire. 

(t) Yoir aux Annexes n* 9. 
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edition de ToiiTrier mral. — Nombre def exploitations, deg i)arc«lles et åf^n 
propriéiaires. — Densité de la populatioo. — Répartition do produit brut.— 
Dette bypotbécaire. ~ Avances ponr la main-d^oeavre agricole. 

Apres avoir indiqué la part que prennent en Bel- 
jque dans le produit agricole le propriétaire et Ic 
»rnaier, il nous reste ä faire connaitre la condition 
u simple ouvrier rural. EUe ne se présente pas, il 
lut bien le dire, sous des couleurs plus favorables 
ue celle des locataires. Le salaire moyen était porté 
our 1846 h 1 fr. 13 c. par jour. Depuis cette époque, 
. s*est relevé, et on pourrait le porter pour 1860 ä 

fr. 40 c. S'il approche, dans certaines parties du 
lays, de 2 fr., dans d'autres districts il tombe méme 
u dessous de 1 fr. On a remarqué en Angleterre 
[u'en divisant le pays en deux regions, Tune oii do- 
ftine Findustrie et Fautre oii domine Fagriculture, 
m trouve que c'est dans la premiére que le salaire 
ist le plus élevé, méme dans les campagnes. En Bel- 
;ique, le méme fait se présente. La ligne de partage 
mtre les hauts et les bas salaires suivrait ä peu prés 
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les limites qui séparent les Flamands des Wallons. 
Dans la region flamande, de beaucoup la mieux cul- 
tivée, Touvrier de la campagne gagne moins que 
dans la region wallonne, oii se sont surtout fixés 
Tindustrie el les exploitationsminiéres. 

Malgré ces diflérences assez notables, le mal gene- 
ral et profond qu*on ne peut se dissimuler, c'est qu'äi 
peu prés partout ie salaire des ouvriers agricolesesl 
insuffisant pour faire face aux besoins de leurs familles 
dans un pays oii les denrées atteignent le plus haul 
prix des marchés européens. La statistique officielle 
constate elle-méme que la population rurale de la 
Belgique est Tune des plus mal nourries du conti- 
nent. Les produits d^ Tagriculture, quelque abon- 
dants qu'ils soient, ne suffisent point, avec la répar- 
tition actuelle, pour donner ä tous une alimenlation 
convenable. Ainsi, lors du dernier recensement, en 
1846, la quantité de froment disponible, déduction 
faite de la semence et des consommations de Tin- 
dustrie, ne montait pas tout ä fait ä 4 millions d'hec- 
tolitres, ce qui réduisait la part de chaque habitant 
ä moins de 1 hectolitre. A cela il faut ajouter, il est 
vrai, plus de 1 hectolitre 1/2 de céréales inférieures, 
2 hectolitres 1/2 de pommes de terre, une dizaine de 
kilos de viande et beaucoup de légumes; mais il 
n*en paratt pas moins certain que la population est 
mieux nourrie en Angleterre et en France. La répar- 
tition du produit brut donnait par tete de 130 ä 
140 fr. pour la France, de 140 ä 150 fr. pour TAngle- 
terre, et seulement 110 fr. pour la Belgique. Depuis 
la date du dernier recensement, la condition des 
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classes laborieuses de la campagne ne s'est amé- 
liorée que dans certains districts. La production s*est 
accrue plus rapidement que la population, malheu- 
reusement c'est surtout la rente qui en a profité. Le 
prix du grain n'a pas baisse, celui de la viande et du 
beurre a au contraire monte encore ; et les salaires 
ii'ont augmenté en proportion que dans les provinces 
méridionales. Mals il ne faut point juger du sort des 
ouvriers agricoles uniquement par le taux de la 
rétribution qu*ils recoivent. A ce* compte, on trou- 
verait ordinairement leur budget en deficit, car on 
arriverait ä ce resultat, que toutce qu*ils gagnent 
suffit ä peine pour les nourrir, eux et leurs familles, 
et qu'il ne leur reste rien pour rhabillement et les 
autres besoins. Or,' sous le rapport du vétement, on 
remarque un progrés tres sensible. Les ouvriers 
ruraux et surtout les femmes sont beaucoup mieux 
vétus qu'autrefois. Il s'introduit méme dans leur 
costume un soin et une recherche de la mode du 
jour qui s'éloignent des antiques habitudes de la 
campagne, et qui se rapproclient de plus en plus de 
celles des villes. Si ces améliorations sont possibles, 
c*est que Touvrier agricole trouve dans le lopin de 
terre qu'il cultive(l) des ressources supplémentaires, 

(1) En Angleterre, la iocation de parcelles de terre aux ou- 
vriers a été Tobjet de tres vives critiques, que M. Stuart Mill a 
résumées avec sa sagacité habitueile, dans ses Principes d^Éco- 
mie politique. On reproche ä ce systéme d'abord d'enlever anx 
grandes exploitations la compléle disposilion des travailleurs, 
occupéschez eux précisément au moment ou on a le plus besoin 
de leurs services, ensuite de n'améliorer le sort de Touvrier 
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dont le détail échappe aux recherches les pius minu- 
tieuses de la statistique. 

Il n*est pas diflicile d*indiquer las causes pri»ci- 
' påles des deux faits qui caractériseat la coDdition de 
ceux qui cullivent la terre : d*une part les profits, 
minimes que réaliseat les fermiers, de Tautre la ré- 
tribution et par suite ralimentation insuffisantes des 
simples travailleurs. De ces deux causes, nous en 
avons déjä indiqué une : c'est la constitution de 
la propriété et la nature des con träts agraires; la 
seconde, qui agit conjointement avec la pr^miére, 
c'est rextréme densité de la populalion. Hle ert 
deux fois plus forte qu*en France, car, tandis que 
dans ce dernier pays on compte 6,781 habitantspar 
myriamétre carré, on en trouve lS,3S0 en Belgiqoe. 
Or, dans les circonstances actuelles, cette multitude 
d'hommes rassemblés sur un espace relativement 
restreint améne la concurrence des brås qui s'offlrenl 
au rabais, et par conséquent la portion de la rtchessc 
produite qui resle entré les mains des classes labo- 
rieuses ne suffit pas ä la satisfaction de leurs be- 
soins. 

Quoique le nombre des cultivateurs beiges soit 
tres considérable eu égard ä la surface territoriale, 

qu'en apparence, puisque les ressources qu'il obUeni de la 
parceUe quMl cullive lui permeltent d'ofifrir ses brås å meilleur 
marché. Je ne veux point juger la valeur de ces objeciionsen 
ce qui concerne TAngleterre ; mais en Bclgiq^ue, sans le petit 
champ qu'ils louent, les ouvriers de la campagne ne sauraient 
subsister, et rardeur qu'il mettent ä se disputer ces pareelles 
paralt une preuve certaine du besoin qu'ils en ont. 
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néanmoms la popul^ation agricole forme une moindre 
partie de la population générale que dans les autres 
pays, sauf en Angleterre, car elle n'en fait qu'un peu 
plus du tiers, c'est å dire qu'un individu qui cultive 
laterre récolte d*abord de quoi se nourrir lui-méme, 
et puis de' quoi suffire ä la consommation de deux 
autres personnes. Et pourtant Tétendue dont il dis- 
pose est trés.restreinte, puisque la totalité de la sur- 
face duterritoire répartie entré tous eeux (enfants, 
femmes et adultes) qui appartiennent ä la population 
rurale ne donne par tete que 2 hectares. Il résulte né- 
cessairement de ce fait que les exploitations doivent 
élre å la fois tres nombreuses et tres petites. On 
comptait en Belgique, en 1846, 872,550 exploitants, 
c*est ä dire deux fois plus que dans la Grande-Bre- 
tagne. Aussi Tétendue moyenne de chaque exploita- 
lion, que M. de Lavergne porte pour TAngleterre å 
60 hectares, tombe-t-elle en Belgique k 4 hec- 
tares 1/2, si on compte tout le domaine productif, 
et méme ä 3 hectares, si on défalque les bois et les 
terres incultes. Cest lä réellement de la petite cul- 
ture. 

La statistique constate ä ce sujet des faits bien 
frappants. Sur 100 exploitations, on en a trouvé 43, 
c'est å dire prés de la moitié, qui n'ont pas méme un 
demi-hectare, 41 inférieures ä 5 hectares, 8 qui n'at- 
teignent pas 10 hectares , et 8 seulement qui dépas- 
sent cette derniére limite. Les fermes de 50 hectares 
sont si rares que, sur 10,000 exploitations, on n'en 
trouve que 78 qui arrivent ä cette importance , et 

quant ä ceilea qui contiennent plus de 100 hectares» 
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on n'en a rencontré dans tout le royaume que 1,004, 
c'est ä dire ä peine 1 sur 800. 

J/exiguité des cultures est généralement en raison 
dirocte de la densité de la population. Gette régle ne 
souffre pour ainsi dire pas d'exception. On peut la 
vérifier en comparant les différents cantons aussi 
bien que les différentes provinces. La raison s*ea 
découvre facilement. La partie de la population 
croissante qui n*est pas absorbée par le travail de 
raain-d'oeuvre reste dans les campagnes et cherche 
ä y vivre de la culture de la terre, soit en exploitant 
les pareelles des grandes fermes morcelées par 
suite de Tintensité de la demande, soit en défri- 
chant peu ä peu les ländes et les bois. De cette 
fagon, les exploitations se divisent et se multiplient 
ä mesure qu*augmente le nombre des habitants. 
UAngleterre présente, il est vrai, un autre spec- 
tacle : lä le surplus annuel de la population se con- 
centre dans les villes, oii Tappelle et Tentretient le 
développement progressif du commerce et de Tin- 
dustrie, tandis que le nombre des habitants dela 
campagne reste ä peu prés stationnaire. Mals, en 
comparant les autres pays å TAngleterre, il est un 
point qu'il ne faut jamais perdre de vue et qui dolt 
mettre en garde contre les conclusions trop håtives ; 
c est que TAngleterre tout entiére n'est, ä vrai dire, 
que la métropole d'un väste empire de 200 millions 
d'horames répandus sur toute la surface du globe, 
lui expédiant des matiéres premiéres et recevant en 
échange des objets manufacturés. Il en résulte que 

l9 situation économique de la Grande*Brétagne res« 
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semble å celle d*une grande cité commerciale et 
industrielle, et que ceux qui veulent tirer des faits 
cbservés dans ce pays exceptionnel des régles de 
tout point applicables ailleurs risquent fort de se 
tromper. 

Relativement ä la population totale, le nombre 
des propriétaires est moins grand en Belgique quen 
France, car sur 4 millions 1/2 d'habitants on n'y 
comptait en 1846 que 7S8,S12 propriétaires, soil ä 
peu prés 1 propriétaire par 6 habitants et par 4 heo- 
tares de superficie totale, tandis qu'en France on 
trouve 1 propriétaire par 4,7 habitants et par 6,72 
hectares de superficie. Le nombre de parcelles était 
de plus de 5 millions 1/2, et il augmente d'ä peu prés 
30,000 par an pour les fonds båtis et non båtis. Si 
Ton considére le degré d'aisance de ceux qui se par- 
tagent la possession du sol, on constate que le tiers 
d*entre eux ont un revenu annuel efifj^ctif inférieur ä 
33 francs , et possédent par conséquent moins de 
1 hectare; le second tiers, un revenu de 33 ä 130 fr., 
et les autres un revenu de 130 ä 130,000 fr. et au 
dessus. Trois cents personnes seulement avaient plus 
de 30,000 livrés de rente en biens-fonds. Quoique 
les propriétaires soient tres nombreux en Belgique, 
comme la rente totale est considérable, on arrive 
encore pour chacun d'eux å un revenu moyen de 
211 francs. Il est vrai qu'il faut déduire de la rente 
totale Tintérét d'une dette hypothécaire de 600 mil- 
lions, ce qui falt tomber le revenu net ä 127 mil- 
lions pour n^iisemble du domaine agricole et k 
n\^iirf'. pour chaque propiiétnire. 
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On a remarqué en Belgique un rapport constant 
entré Tétendue des exploitations et le nombre des 
propriétaires qui font eux-mémes valoir leurs biens. 
Ainsi dans les provinces de Namur et du Luxem- 
bourg, les trois quarts des cultivateurs sont proprié- 
taires de la totalité ou de la plus grande partie des 
biens qu'ils exploitent , et c'est aussi dans cette 
region qu'on rencontre le plus de fermes au d.essus 
de 20 hectares et le moins d'occupations interieures 
h 1 hectare, tandis que dans les Flandres, oii les 
cultures sont extrémement petites, les quatre cin- 
quiémes du sol sont mis en valeurpar des locataires. 
La coincidence qu'on a ainsi constatée tient ä uae 
cause générale qu*on peut observer ailleurs, et qui 
dépend en définitive de la densité plus ou moins 
grande de la population. Dans les pays peu peuplés, 
la terre a peu de valeur, et il est possible ä un grand 
nombre de personnes de conserver des domaines 
assez étendus; d'autre part, les produits de la terre 
n*étant pas tres demandés, le pröduii brut reste 
faible. Or, quand le produit brut est peu considé- 
rable, il ne sulfit pas pour faire vivre ä la fois un 
propriétaire et un locataire. Pour subsister, il faut 
que Texploitant recueille tous les fruits que livré le 
sol, et qu*il ajoute la jouissance de la rente aux pro- 
fils de la culture. De lä vient qu'en Pologne, en Vala- 
chie, en Hongrie méme, contrées tres fertiles, mais 
médiocrement peuplées , le propriétaire est souvent 
forcé de faire valoir lui-méme ses biens. Lorsque 
les produits du sol sont plus demandés et que la 
production agricole s'accrolt , il est fait deux parts 
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de celle-ci, et deux classes se superposent pour se 
les partager, Fune vivant de la.rente; Tautre des 
profits. 

IJne autre conséquence encore de la densité de la 
population , méme dans les campagnes, c'est qu'on 
emploie beaucoup de main-d^oeuvre pour oblenir le 
grand produit brut qu'on recueille. Le recensement 
officiel de 1846 indique le nombre de journées de 
travail employées h la eulture du sol : il s'élevait k 
27,800,000 journées d'homine, payées en moyenne 
i franc 13 cent., et 14,600,000 journées de femme å 
70 cent. En y ajoutant les gages et fräls d'entretien 
de 107,000 domestiques de ferme et de 70,000 ser- 
vantes, on arrivait ä un total de 100 millions de 
francs avancés annueliement par les cultivateurs 
pour rétribuer le travail de main-d'(Buvre. Gette 
somme, répartie sur la superficie productive, donne 
62 francs de salaires dépensés annueliement par 
hectare, et 40 francs si on considére la superficie 
totale. Ce chiffre est un peu moins élevé que le 
ehiffre correspondant en France et en Angleterre, 
qu'on porte h 50 francs; mais comme le nombre des 
exploitants est bien plus grand en Belgique que dans 
ces deux pays, et qu*il faut ajouter le travail d*au 
moins 400,000 petits cultivateurs h celui des jour- 
naliers, on arrive ä se convaincre qu'on y consacre 
h la mise en valeur de laterre un tiers de plus de 
main-d'oeuvre qu'en France, et peut-étre moitié plus 
qu'en Angleterre. Quant au capita! d'exploitation, 
nous avons vu qu'on peut le porter pour chaque hec- 
u\re en cnlture å 450 francs dans la region sablon- 
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neuse, ä 3S0 francs dans la region liesbayenne, k 
250 fr. dans le Condroz, et ä 150 fr. dans les Arden- 
nes, ce qui mettrait la moyenne ä 375 francs par 
hectare pour les terres cultivées, et ä 250 francs 
seulement, en répartissant le capital total employé 
h faire valoir la terre sur toute la surface du terri- 
toire. 

Si Ton voulait exposer la maniére dont se répartit 
le produit brut par hectare, on arriverait å peu prés 
aux resultats suivants : 

Rente da propriétaire 59 fr 

Au fermier (intéréts du capital d'exploitation, proflts). 5% 

Salaires 40 

Engrais commerciaux, frais, etc i7 

ImpOts 5 

Total. ... 183 fr. 

Dans les 52 francs que nous attribuons au fermier, 
il y a une quinzaine de francs qui constituent Tintérét 
ä 4 p. des 375 fr. de capital d*exploitation. Presque 
tout le reste peut étre considéré comme la rémuné- 
ration du travail exécuté par Texploitant, car ce que 
Ton pourrait appeler proprement profits doit étre 
bien minime. 

Ges chifTres, comparés h ceux qu'on donne pour la 
France, montrent que si les conditions qui résultent 
de retat agricole des deux pays se rapprochent en 
quelques points, elles présentent toutefois de nota- 
bles différences. La part du propriétaire est en Bel- 
gique plus de deux fois plus grande. La part da 
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mier est bien plus considérable aussi, parce que 
capital d'exploitation et la quantité de travail qu'il 
nsacre ä mettre le sol en valeur sont beaucoup 
IS importants. La somme dépensée en salaires 
moindre, parce que la masse innombrable des 
its exploitants qui cultivent eux-mémes la terre 
luit notablement la proportion relative des jour- 
iers et des domestiques ruraux. La situation que 
i précédentes observations ont fait entrevoir, et 
3 ces chiffres confirment, peut donc se résumer 
si : production riche et abondante obtenue au 
yen de beaucoup d*avances et de main-d*oeuvre, 
is dont les possesseurs du sol retirent les princi- 
IX avantages. 



m 
m 
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Ghiffre da bétail.-— Améliorations å fairc — Progrås aeeomplii.— GomiCNit 
associations agricoles. — > Les rontes. — Accroissement de la prodaction." 
Xa résidence aax champs. — Inflaence da propriétaire. 



Lorsqu'on s*est rendu compte du degré d*avance« 
ment de la culture d*une maniére directe, en es- 
sayant d'évaluer Timportance de la production agri- 
cole, on peut controler le resultat auquel on est 
arrivé en cherchant quelle est la quantité de bétail 
qui garnit les exploitations. En general, plus un 
pays nourrit de bestiaux, mieux la terre est cultivée 
et plus elle produit. Outre Tavantage incalculable de 
Tabondance d'une nourriture animale, si nécessaire 
pour fortifier les muscles des travailleurs astreints 
au dur labeur quMmposent les conquétes de la civi- 
lisation möderne, c'est surtout par Tengrais qui 
vient de Tétable qu'on peut entretenir et augmenter 
la fertilité du sol. Aussi les nations qui se piqucnt 
de progrés en agriculture se montrent-elles juste- 
ment fiéres du nombre et de la qualité de leur bétail, 
et c'est avec raison qu'elles en font figurer les plus 
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beaux iofdélas å levrs expositions publiques, comme 
Y^alie le faisait récemment encore ä Florence, ä 
'^xemple de TAngletepre et de la Franoe. Sous ce 
^^Pport, la Belgique n'a rien k envier aux pays les 
I^^us favorisés, pas méoie ä la Grande-Bretagne. 

Ce qui frappe dés Tabord dans les tableaux publiés 
P^r les soins du gouvernement, surtout quand on 
^ rappeHe la multitude de petits cultivateurs qui 
^mploient uniquement la béche, c'est le grand nom- 
hxe de chevaux qu'on rencontre en Belgique. On en 
Oomptait en 1846, 294,537, soit 10 par 100 hectares 
de superficie totale, tand is qu'en Franoe et dans les 
!les Britanniques on n'en trouvait que 6 sur la méme 
étendue. Sans doute cette notable difTérence tiént 
^ partie, pour le Royaume-Uni, ä la prédominance 
des påiurages, pour la France å Temploi plus fré- 
quent des boeufs de travail (1) ; mais il n'en reste pas 
moins vrai que dans tout pays qui, comme la Bel- 
gique, aura en moyenne par 100 hectares de terres 
labourables, 15 chevaux d'au dela de trois ans ou 
19 betes de tout genre propres au travail, on pourra 
dire que Tagriculture dispose de forces suffisantes 
pour bien exécuter ses travaux, et ce sera un frap- 
pant exemple ä invoquer contreceux qui pretendent 
que les contrées ou domine la petite culture doivent 
manquer de chevaux. 

Pour la race boviae, la Belgique maintient égale- 
ment sa supériorité. EUe possédait lors du dcrnier 

(1) On ne comptait en Belgique que 98,^44 b(£ufs et 17,585 
vaches eroployés comme béles de Irail. 
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recensement general 1,203,000 tetes de git^s bétail, 
soit une tete par 2 hectares 1/2 de superficie, tandis 
que les lies Britanniques n*en avaient qu'une par 4 et 
la France qu'une par 5 hectares. La Lombardie elle- 
méme, malgré les nombreux troupeaux qu'elle eDtre- 
tient dans ses riches päturages de la plaine, n*arri- 
vait qu'ä un chiffre moitié moindre, c'est ä dire qoe 
sous ce rapport elle ne Temportait pas sur la France. 
En vingt ans, de 1825 ä 1846, le nombre des betes å 
cornes avait augmenté de plus d'un tiers en Bel- 
gique, et pendant cette période la progression avait 
été constante, preuve irrécusable de ramélioration 
de la culture. Lorsqu*on examine en détail les don- 
nées foumies par la statistique officielle, deux faits 
attirent aussitöt Tattention : le nombre relativement 
petit des boeufs, qui ne s*élevait qu'ä 46,S24, et la 
proportion tres grande des vaches ä lait , dont le 
total montait ä 680,000. La comparaison de ces deux 
chiiTres prouve clairement que ce qui donne le plus 
de profits aux fermiers, ce n'est pas la viande, mais 
le lait. On en voit la raison : partout oti, pour nour- 
rir les boeufs, on n'a ni de bons päturages, ni les 
résidus des sucreries , des brasseries ou des distil- 
leries, Tengraissement du bétail donne tres peu de 
bénéflces. Or, en Belgique la quantité des décbets 
nutritifs est, comme ailleurs, tres limitée, et les 
herbages assez nourrissants pour engraisser des 
betes ä cornes sont extrémement rares. Au con- 
traire, méme avec des prairies médiocres, pourvu 
qu'on supplée ä leur insuffisance au moyen de légu- 
mineuses et de racines» on peut produire avec avan- 
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ige du lait, du beurre et du^ fromage. II est donc 
aturel que ce soit de ce cöté que les cultivateurs 
mrnent leurs efforts. La seule chose ä désirer, c*est 
ii'ils persévérent dans cette voie et qu'ils y avan- 
mt de plus en plus, en augmentant encore le 
}mbre des bestiaux et en améliorant les espéces. 
resque toutes les betes ä cornes, sauf celles des 
rdennes, appartiennent ä la race flamande, qui, 
»mme on sait, fournit d*excellentes laitiéres. Dans 
s conditions de production imposées ä la Belgique 
ir le sol et le climat, c*est avant tout Taptitude ä 
mner beaucoup de lait qu*il faut chercher ä déve- 
pper dans la racebovine. Aussi Ton peut se deman- 
ir 81, ä Texception des cantons privilégiés oii 
ingraissement est profitable, les autres parties du 
lys font une tentative judicieuse en mélant le sang 
irham au sang indigéne. Sans doute, si Ton pou- 
lit obtenir une race qui efit la double qualité de 
mner beaucoup de lait et au besoin de s*engraisser 
te» il faudrait s*efforcer de la créer et de la propå- 
er ; mais si, comme on raffirme, on n*obtient pas 
^ resultat, ne vaudrait-il pas mieux alors, par voie 
3 sélection dans la race flamande ou par le croise- 
ent avec la race hoUandaise et suisse, développer 
3 plus en plus la qualité lactifére, et créer ainsi, 
ir la méthode de Bakewell, une varieté aussi 
;cherchée pour la laiterie que celle de Durham Test 
3ur la boucherie? 

Autant la Belgique est riche en gros bétail, autant 
le est pauvre en moutons. Elle n'en possédait en 
J46 que 662,000, soit 22 tetes par 100 hectares, 
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chiffre inférieur de moitié ä celui de ses betes \ 
cornes. Proportionnellement la France en avaittro» 
fois et les Hes Britanniques cinq fois plus. D*oii pro- 1^ 
vient cette grande infériorité? Indique-t-elle une 
lacune que Fagriculture beige doit s'efforcer de com- 
bler ? Les faits répondent ä ces questions. Loin qu*oa 
voie augmenter le nombre des betes å laine ä mesun 
que la culture se perfectionne, c*est le contraire 
qu'on remarque, car c'est pendant les périodes de 
progrés de Tagriculture que le nombre des moutons 
diminue le plus rapidement. De 1816 ä 1846, laBel- 
gique en a vu décroitre le chiffre de 300,000 tetes, 
soit de 46 pour 100, et c'est pendant les dix derniferes 
années, époque oii le produit brut, la rente et la 
valeur des terres se sont le plus aecrus, que la dimi- 
nution a été le plus marquée. Celle-ci semble donc 
indiquer ou tout au moins accompagner , non la 
décadence, mais le perfectionnement de ragricui- 
ture. 

Un autre détail de statistique confirme cette obser- 
vation. Ce sont précisément les provinces lesmieux 
cultivées, les Flandres, le Hainaut et le Brabanl, qui 
ont le moips de moutons. La place du moutonest 
dans la grande culture, ou, sans amener par lui-méme 
la création d'un tres grand produit brut, il denne 
cependant du profit, parce que son entretien exige 
peu de frais, et dans ce systéme Taccroissement du 
nombre des betes å laine prouve la prospérité de 
Tagriculture; mais, dés que les exploitations se mor- 
cellent, que la population rurale augmente et qu'il 
faut avant tout viser ä obtenir un produit brut consi- 
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érable méme au prix de beaucoup de niain-d'a}uvre, 
'engrais, et en maintenant la terre constamment 
Q cuiture, dés lors le mouton disparatt pour faire 
lace å la vache nourrie ä Tétable, qui exige bien 
lus de soins, mais qui livré en comparaison énor- 
lément plus de fumier. La Lombardie, dont la 
roduction, plus grande encore que celle de la 
dgique, est la plus ricbe de TEurope, fournit une 
peuve nouvelle ä Tappui de cette observation : on 
compte proportionnellement beaucoup moins de 
outons encore que dans les provinces beiges qui 
1 ont le moins, c'est & dire 1 tete par 16 hectares 
mtement. 

Poup avoir Tinventaire complet des animaux do- 
lestiques qui garnissent les exploitations , il faut 
jouter aux chiffres déjå.donnés un demi-million de 
wrcs, nombre tres considérable, et une centaine de 
liHe chévres. Si maintenant on prend Téquivälent 
iipetit bétail en tetes de gros bétail et si on ajoute 
1 chiflTre ainsi obtenu celui qui représente les races 
levaline et bovine, on arrive au total de 88 tetes 
ar 100 hectares de superficie , proportion tres 
tevée et qu'on ne retrouve nulle part ailleurs, pas 
léme dans les Hes Britanniques. La Belgique est 
insi le pays de TEurope qui, å surface égale, enlre- 
ent le plus de bétail, et oii par conséquent la fer- 
lité du sol est le mieux garantie (1). 
Tous les chiffres, tous les faits que nous venons 
e grouper se réunissent, on le voit, pour demen- 
ti) Volr aux Annexes n* 10. 
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irer que 1'agriculture beige doit étre placée au pre- 
mier rang ä cöté de celles de rAngleterre et de la 
Lombardie ; mais en résulte-t-il qu'elle tire* du sol 
tout ce qu*il peut donner et qu*elle n'ait plus de pro- 
grés å faire? Il s'en faut de beaucoup. Il reste encore 
au moins 200,000 hectares de terres incultes ii 
rendre productives en leur faisant porter soit du 
bois, soit des récoltes annueiles. Bien des parties 
trop humides exigeraient un drainage complet. Si 
les bätimeuts de fermes sont ä peu prés partout en 
bon état, et méme dans plus d*un district construits 
ä trop grands frais» il n'en est pas de méme des 
habitations des classes inférieures de la campagne; 
car celles-ci laissent encore beaucoup ä désirer mal- 
gré Tamélioration qu'on peut constater dans les de- 
meures bäties généralement en briques durant ces 
derniéres années, et qui sont mieux appropriées aux 
besoins d'une famille agricole. Le chiffre qui repré- 
sente le gros bétail parait, il est vrai, satisfaisant, et 
néanmoins dans certaines parties du pays les éta- 
bles devraient étre plus largement garnies, et dans 
d'autres regions il faudrait améliorer les races et 
surtout les mieux nourrir, afin d'aigmenter leur 
produit. L*agricuUure devrait aussi parvenir ä ré- 
colter la quantité entiére de blé dont la nation a 
besoin, non pas précisément en consacrant plus de 
terrain aux céréales, mais en produisant plus de blé 
sur la méme étendue par Tapplication d*une plus 
grande masse d'engrais, obtenue moyennant plusj 
d*extension donnée ä la culture des plantes fourra- 
|;6res et plus de soin appliqu^ h recueilUr les vi« 
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danges dans Ics villes (1). Cnfin il serait temps de 
faire disparaitre complétement la jachére des can- 
tons oö elle s'est encore maintenue, car cette pra- 
tique n'est plus ä sa place dans un pays oii les fruits 
de la terre se vendent aussi cher et se transportent 
aussi facilement qu*en Belgique. 

Apres avoir énuméré quelques-uns des progrés les 
plus indiqués qui restent å accomplir, on est lieu- 
reux de pouvoir ajouter qu'il ne faut pas désespérer 
de les voir se réaliser. L'attention publique se porte 
de plus en plus vers tout ce qui tient å réconomie 
rurale. Un grand nombre d*associations, nées en 
partia de Tinitiative individuelle, mais presque toutes 
groupées et organisées sous les auspices de TÉtat, 
contribuent ä aetiver et surtout ä généraliser ce mou- 
vement si favorable au perrectionnement de Tagri- 
culture. La Belgique est divisée en 106 districts, re- 
présentés chacun par un comice agricole. Ces comices 
sont formés par les propriétaires et les cultivateurs 
qui désirent en faire partie» et qui payent une légére 
cotisation annuelle. Quoique toutes ces associations 
ne montrent pas un zéle égal, et que quelques-unes 
n'existent méme que pour la forme, le nombre total 
de leurs membres s'éléve cependant ä plus de 6,000, 
et leur utilité est inappréciable. Elles s'occupent des 
besoins du district oii elles sont établies ; elles y 

(1) Nulle part cette imporlante question, si bien comprise 
en Ghine, n^est mieux traitée que dans les nouvelles Lettres sur 
la chimie agricole de Tillustre chimiste allemand Liebig. Yoyez 
aussi rétude de H. Payén dans la Reme des Deux Monies du 
15 f^vrier 186S. 



258 ÉCONOMIE RURALE. 

organisent des expositions de produits agricoles, 
,d'animaux domestiques et d^instruments suatoines, 
dont quelques-uns des plus utiles sont ordinaiier 
[ment donnés pour prix ; elles distribuent des graiAes 
de plan tes nouvelles, encouragent les essais de pror 
cédés perfectionnés, expriment les voeux quHm vöifc 
fai re parveni r au gouvernement ou les cons6il&qa!än 
désire faire entendre aux cultivateurs. Lesdétéguéä 
de oes oomices locaux förment ensuite^ dan& cbacvne 
dea> neuf province^, une comxnission proviociale qtti 
s*occupe des mémes objebs, mais å un point deYue 
plus general. Enfin au centre, k Bruxelles, se réimit 
le conseil supérieur d'agriciilture, qui se coin|)0S6 
des délégués dies commissians pravlnclales et d'AUr 
tres membres désigoés par le miiustre de. rinlérieur. 
La mission de ce conseil copsiste^ä étudier les ii^ 
réts généraux de ragricultuve et ä éqlairer le gouves- 
nement sur les questions qm peuyent s'él6ye0 lo» 
sujet. U publie un bullistin aImu^L résuiipaDt lestra? 
vaux des comices et réta]L de la cultuce. IiK^peor 
damment des institutions p^tconnées par l8> gouv6^ 
nement^ il existe eijicore une trentaine d'associations 
agricoles libres, notamment la Sodété centrale.äa^ 
cuUure, qui compte un grand nombre da membres, 
et dont 1q siége.eatf ä Bnuxelles. Ges associations, ré- 
pandues sur tout le^territoiro^ exercent dans les cam- 
pagnes une influence dont les effets se font sentir de 
plus en plus. Cest å elles qu*on doit en granne partje 
ramélioratipji du bétajl, qui sq mftpjfestje,. Temploi 
des. n)4tbpdea per/eQtiQm)éQa qui s^ fifopagQ. Q\ié* 
quQS*^ynes ont méme r^alisé un vcey qu'ArtburYoiiUi|^ 
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formait souvent en visitant lés musées de tableaux : | 
elles créent des colleetions d'instruments aratoires j 
qu'elles prétent tour ä tour aux sociétaires å titré', 
d'essa], pour que ceux-ci puissent se convaincre, par 
leur propre éxpérience, des avantages qu*ils presen- 
ten t. 

Aiin de diriger les eiforts des particuliers et des 
commuoes, le gouvernement a institué des services 
spéciaux pour le dérriohement, les irrigations, le 
drainage et le reboisement; il a aussi organise ré- 
cemment äOembloux une école supérieure d*agricul- 
ture dont on a lieu d'espérer de bon§ resultats ; mais 
le principal, llnunense bienfait que les campagnes 
doivent aux administrations publiques, c*est la con- 
struction de routes nouvelles. On peut dire ä ia lettre 
que les effets produits parTamélioration des voiesde 
communication sont incalculables. NuUparexemple, 
ne peut déterminer les resultats de la révolutioti 
qulntroduit dans Téconomie rurale européenne le 
réseau ferré dont on construit de toutes parts les 
innombrables ramilications. Quand un district n*est 
pas reiié aux grands centres de consommatlon , il 
n'est pas pour ce motif dénué des moyens de bien 
vivre; mais la production est pour ainsi dire dans 
un état de stagnation, et les habitants sontconsi- 
dérés comme relativement pauvres, parce que les 
moyens d'acheter leur manquent. Si la terre est fer- 
tile ou la culture bien entendue, les denrées seront 
abondantes, Taisance peut étre méme générale et la 
misére inconnue; mais les produits du sol séront ä 
vil prix h cause de leur abondanoe, et par suite en- 
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core la rente et le prix des immeubles peu élevés. 
Les frais de transport sont toujours supportés par 
le producteur agricole, car il ne peut vendre ce qtfil 
apporte au marché au dela du taux moyen. La valeur 
des produits aux lieux de production est donc dé- 
préciée de tout le monlant des frais qu'il faut faire 
pour les amener au marché régulateur. On comprend 
dés lors qu'ä mesure que les denrées se transportent 
plus facilement, le cultivateur en retireun plus grand 
profit et se trouve ainsi poussé ä multiplier et ä 
varier ses produits. De lä résulte une vie nouvelle 
communiquée ä la culture et tine majoration dans la 
valeur locative et vénale des terres å peu prés équi- 
valente ä la somme des bénéfices réalisés d*abord 
par les fermiers. Tout cela suffit pour expliquer Tin- 
fluence souvent si remarquable exercée par Touver- 
ture d*une route, d*un canal et surtout d'un chemin 
de fer h travers un canton jusque-lå isolé. 

En Belgique, de grands efforts ont été faits, sur- 
tout dans les derniéres années, pour procurer i 
toutes les parties du pays des voies de communica- 
tion améliorées. Le resultat auquel on est parvenu 
mérite de fixer Tattention. On trouve en effet dans 
le royaume 1,815 kilométres de chemins de fer, 
1,800 de canaux ou riviéres navigables et 17,730 de 
routes pavées, — royales, provinciales ou commu- 
nales, — c'est å dire, en tout 21,345 kilométres, ce 
qui fait 72 kilométres par myriamétre carré de super- 
ficie. Toutes les villes sont reliées au réseau ferré, 
et il est tel chef-lieu de province, comme Gand, par 
exemple, oii viennent aboutir sept voies différentes. 
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Dans les parties riches du pays, la plupart des vil- 
lages communiquent å leur tour avec les villas par 
des routes pavées ou empierrées, et moyennant les 
dépenses que Ton continue å faire chaque année, il 
en sera bientöt de raéme dans tout le royaume. Dés 
å present, apres TAngleterre, la Lombardie et la Bol- 
lande, la Belgique est sans doute la contrée oii la 
grande facilité des Communications a le plus contri- 
bué aux progrés de Tagriculture. D'autres causes 
sont, il est vrai, venues agir dans le méme sens, 
d'abord la paix et la liberté féconde dont on a joui, 
et qui ont favorisé Taccumulation et Temploi fruc- 
tueux de la richesse , puis des circonstances acces- 
soires, comme Tintroduction du guano, source nou- 
velle de fertilité, qui a été le point de départ d*im- 
portants défrichements. 

Le nouveau recensement agricole, publié en 1862 
par ordre du gouvernement, nous permet de mesurer 
assez exactement les progrés accomplis pendant la 
période décennale de 1846 ä 1856. Ce qui frappe dés 
Tabord, c'est Tétendue des terrains vagues, rendus 
productifs. En 1846 on comptait encore 290,000 hec- 
tares de bruyéres, dont 162,896 appartenaient aux 
communes. Par Teflfet de la loi du 27 mars 1847 des- 
tinée å favoriser Taliénation ou la mise en valeur des 
biens communaux, depuis cette date jusqu'au 31 dé- 
cembre 1860, 64,044 hectares ont été enlevés ä la 
jouissance commune, un peu plus de la moitié, soit 
33,129 hectares, ayant été vendus et le reste défri- 
ché, boisé ou loué par les soins des autorités locales. 
Sur la superficie totale dont le mode de jouissance 
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était changé, 35,858 hectares état^nt définitrvement 
conquis å la production, c'est ä dire 19,384 hectares 
convertis en terre arable, 3,178 en prairies« 43,095 en 
bois et 200 en Jardins ou en fonds båtis. Si actx ländes 
communales on ajoute une étendue au moins égale 
de bruyéres appartenant aux particniiers et aussi 
défrichées, on arrive å un total de 70,000 hectares, 
dont le produit, jadis ä peu prés nul, augmentedésor- 
mais rapidement d*année en année. La jachérea 
perdu encore plus de terrain que les ländes : de 
81,909, elle est tombée h 64,41» hectates, elle a donc 
reculé de 17,491 hectares, soit ettviron d\in quart. 
Ce sont les céréales qui ont le plus ptofité des 
conquétes faites par la charrue sur les läfUdés, les 
bois et les jachérés. En 1886 elles ocoupåietat 69,415 
hectares de plus qu'en 1846, ce qui fäit une äögtten- 
tätion de 7-91 p. c. Le firoment seul aVåit gagné 
33,913 hectares ou 14-82 p. c, le seigle 8,733 hee- 
tares, et Tavoine 16,738. La cölturedti fröiment s^é» 
développée partout, celle du seigle et de Tavoine, 
céréales inférieures, a reculé danö plusieurs pro- 
vinces. Non seulement les céréales occupent plus 
d'étendue; mais, ce qui vaut bien mieux encore, le 
produit par hectare a notablement augmenté : il s'ést 
élevé pour le froment de 3-12 hectolitres, pöur te 
seigle de 2-73, pour Torge de 2-74 et pour Tavoiiie 
de 2-63. La production totale des grains de toute 
sorte s'est donc considérablement accrue : oh petit 
la porter, en moyenne dans ces derniétfes années, å 
4 millions d*hectolitres de plus qu'en 1846, ou en 
tout ä 24 millions, ce qui fait par hectare de super- 
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^ tötatie, 8 héctolitres, et p6tfr les 947,578 hec- 
^1*68 de terre emblavés en céréales, plus de 24 hec- 
*lrés ä rhectare. Les ratines föurragérés, les 
t^nnnes de terré, les plarrtes industrielles et les 
i^iries artificielles, oceupent aussi plus de placeque 
i*s du précédént receiisement ; les prairies perma- 
jntes, au contraire, önt dimintié de plus de 13 p. c. 
lis ce tält h'a pais ehtratné uoe diminution corres- 
ndianie itåtn^ la ^rodtiction du foin. Gar en 1856 on 
liiiåaiMe prödint du fbiti par hectare ä 4,01Tkilog., 
idis qu'en tt46 il n'était que de 3,025. La quan- 
^ttyiole de$ iburråges est donc augmqntée de prés 
h-^iét^; ce qtai est énbrthe. Le chiffre du bétail ne 
^fj^afä élevé en phjportion, comme on aurait dft 
ätSéWté. Gélä proViéht-il de ce que les airitaaux! 
iiiéfstitjiii^' sönt iftieux nourris ou de ce que le 
nrtef récénsement a été exécuté avec moitis de 
Ueuf qtre le p1['emier? On petit probablement ad- 
ttbé l^tffet de ces dcux causes réunies. Quoi qu*il 
söftlés reléVés offlciels nöus disent que le norabre 
r öfceVaux tfiétäit plus que de 277,311, et avait 
li^i ditiiitoé de 6 p. c. en dix ans; que celui des 
;és bovines était de 1,257,649 et avait augmenté 
4-46 p. c; que celiri des moutons était tombé ä 
MS5, soit uné diminution de 11 p. c, et celui des 
res & 486,418, montfant une diminution de 7 p. c. 
ut en acceptant ces chilTres avec une certaine 
ervfe, il ne faiit pas oublier que le bétaiL s'est 
élioiré, que réöjiéce bovine surtout a été dans 
ö gråttde partie du päys Tobjet d'efrorts soutenus 
jirifelevér les racies et pour fortifier les jeanes 
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animaux par une nourriture plus abondante et meil- 
leure. 

Dans un autre ordre on peut constater des pro- 
grés non moins importants. Le drainage a amélioré 
beaucoup de terres huraides. De 1850 ä 18S7, 37,780 
hectares ont été drainés par lo,978 propriétaires ou 
fermiers, et ce dernier chififre prouve ä quel point 
Futilité de rasséchement est généralement recon- 
nue. Déjä cent vingt fabriques de tuyaux établies 
sur divers points du territoire ont peine ä suffire 
aux demandes croissantes. Quand la dépense du 
drainage ne monterait qu*ä 200 fr. par hectare, on 
aurait encore consacré de ce chef ä raméiioration 
du sol un capital de sept millions et demi, qu'OQ es- 
time rapporter au moins 20 p. c. Les instruments 
aratoires perfectionnés se sont tres répandus, et les 
grandes machines agricoles ont été adoptées dans 
plusieurs fermes, méme parfois avec moteur ä va- 
peur. En 1856 on comptait 555 batteurs mécaniques, 
et ce chiffre doit étre h peu prés doublé maintenant. 
Dans les cantons ou domine la petite culture, des 
entrepreneurs ont acheté des batteurs locomobiles 
qu'ils louent aux cultivateurs moyennant 15 ä 20 fr. 
par jour. La valeur vénale et la valeur locative des 
terres apres un moment d'arrét ont repris leur 
marche aseendante : la premiére s'est élevée dans 
les dix ans de 30 p. c, la seconde de 20 p. c. Le 
prix moyen de vente est porté pour le royaume en 
1856 ä 3,171 fr., et le prix de location å 82 fr. Mal- 
heureusement le salaire de Touvrier agricole n*a pas 
suivi la hausse générale : il ne s'est élevé que de 
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i fr. 13 ä 1 fr. 36. En somme, les mémes influences 
ont conlinué ä agir et ont produit les mémes effets 
tant sur la location du travail que sur celle de la 
terre. Si, sans considérer la répartition des produits, 
on se borne ä mesurer la richesse croissante de la 
production, on n'aura qu'å se féliciter des resultats 
constatés par le dernier recensement. Tous les pro- 
grés accomplis peuvent se résumer en un mot qui 
dit beaucoup : quoique la population déjä si dense se 
soit élevée de 4,337,000 en 1846, å prés de 4,700,000 
en 1861, Timportation moyenne des farines et des 
grains étrarigers a diminué de prés de moitié, et 
Texportation des produits agricoles a plus que 
doublé. 

Les améliorations réalisées dans ces derniéres 
années permettent donc de croire que dans Tavenir 
la Belgique conservera le rang qu'elle occupe parmi 
les nations agricoles les plus avancées de TEurope; 
mais ici, comme en tout pays oii manque une classe 
de grands fermiers entreprenants et riches, c'est 
principalement de Tinitiative des propriétaires qu'on 
dolt attendre ce que ravancement de la culture ré- 
clame de plus urgent. Pour amener ce resultat, on 
ne peut assez dire ä quel point il serait désirable que 
dans les classes aisées se repande le goöt de la vie 
et des entreprises rurales, méme au risqué de quel- 
ques mécomptes inévitables. Sans doute le nombre 
est grand des familles riches qui passent Tété h la 
campagne; mais cela ne suffit pas. Il faut que celui 
qui posséde la terre s'occupe lui-méme de Texploita- 
tion el du sort de ceux dont il emprunte les brås 
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pour ses travaux. Lui seul est appelé par son intérét 
méme ä introduire les améliorations qui réclament 
de fortes avances; lui seul, dans les districts ar- 
riérés, peut donner Texemple de certaines réformes 
qui doubleraient la production. La vie des champs 
est saine pour Tame non moins que pour le corps, et 
les sentiments naturels y prennent tout Tempire que 
perdent les sentiments factices. En voyant de prés 
au prix de quel labeur et de quelles privations se 
forme la richesse, on est moins prompt ä la prodi- 
guer d*une main insouciante. La simplicité de la vie 
simplifie les besoins et laisse plus de marge pour les 
ceuvres ä la fois humaines et productives. Dans son 
livré prophétique, V Ami des Hommes, le marquis de 
Mirabeau dit qu'en parcourant les campagnes il re- 
connaissait au premier coup d*oeil les terres occu* 
pées par leurs seigneurs. Rien de plus fondé que 
cette remarque. La résidence du propriétaire est un 
bienfait qui se traduit par mille détails» dont Ten- 
semble améne peu ä peu la transformation des lieux 
qu'il habite, car la propriélé, ce n*est rien moins 
que la puissance de disposer du projduit net. £n ren- 
trant dans sa demeure, oii rien ne manque, vient-il ä 
passer prés d'une vieille chaumiére qui laisse entrer 
le vent et la neige ä travers ses ais mal joints, il la 
fera réparer et peut-étre rebåtir; voit-il de ses yeux 
que la ferme voisine a besoin d'une fosse pour re- 
cueillir Tengrais, seul moyen d'augmenter la fertilité 
du sol, ou d'une bonne étable pour abriter le bétail, 
il les fera faire de maniére méme ä contenter ce 
penchant naturel qui porte Thomme vers Télégance; 
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rencontre-t-il le chariot de son fermier arrélé dans 
la boue d*un chemin défoncé , dont ses légers équi* 
pages ont aussi ä soufTrir, il emploiera son influence 
ä la commune ou auprés des administrations supé- 
rieures pour que la route soit mise en meilleur état, 
et lui-méme n*y épargnera pas quelques sacrifices ; 
traverse-t-il un pré marécageux couvert de joncs et 
dontrhumidité malfaisante est traliie par tes vapeurs 
blanches qui s'en échappent ä Tantomne^ il songera 
ä le feire drainer; s'apercevant qu'une hausse de 
fermage, qui, de loin, ne représentait pour lui qu*un6 
augmentation de revenu, est souvent, vue de prés, 
la cause des plus du res privations pour oeux qui la 
subi^eent, il sera moins porté ä la leur imposer. Et 
ainsi une partie de la rente, détournée des villes, oii 
elle se dépensait d'une maniére imppoduetive, sera 
employée sur place ä perfectionner les moyens de 
production et å améliorer le sort de ceux dont le 
travail orée tout ce qui fait subsister la société. 

Bien souvent déjä on a fait ressortir Theureuse 
influence exercée sur la formation de la richesse et 
sur le développement des libertéa publiques par la 
résidence ä la campagne de ceux qui disposent du 
produit net. Depuis la fln du xvni® siécle, on peut 
constater un retour marqué vers la vie rurale. Les 
éloquents tableaux de Jean-Jacques et les pages atta^ 
chantes de ses disciples de notre temps ont mis ä la 
mode un certain goflt de bucoliques qui n*a pas 
manqué de produire d'excellents etfets. Malheureuse- 
ment deux causes persistantes contre*balancent, 
chez la plupart des nations du continent^ ces 9altH 
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taires tendances : d*abord la crainte de Tisolement 
et de la prhration de toutes relations sociales, ensuite 
Taversion ordinaire de la femme pour une existence 
passée tout entiére å la campagne. Déjäi pourtaht ces 
obstacles vont diminuant. La facilité des Communi- 
cations par les voies ferrées et par les chemins iu- 
térieurs améliorés permet de résider aux champs et 
de faire valoir ses terres, sans s'isoler de la vie 
sociale ou publique. En méme temps- une éducation 
plus forte et plus sérieuse preparera la femme ä se 
passer des vaines excitations de la vanité pour se 
contenter du bonheur paisible qu*on trouve dans le 
cercle de la famille et dans la direction des travaux 
agricoles, toujours semée d*incidents nouveaux et 
accompagnée de satisfactions inattendues dés qu'0D 
s'y intéresse. Pour aimer la nature, c*est assez d*ap- 
prendre ä entrevoir ses merveilteuses operations 
La moindre connaissance des lois qui régissent la vie 
végétale et animale suffit pour qu'on se plaise ä en 
suivre les diverses applications aux champs ou dans 
rétable. Bientöt, ä tous les spectacles que Fart crée 
dans les villes pour la curiosité oisive, on préfére 
ceux mille fois plus splendides qu'offrent les prés, 
les bois, les campagnes, la nuit étoilée et le jour 
dans rinfinie varieté des heures et des saisons : les 
fetes qui consacrent les phases principales des tra- 
vaux champétres font oublier toutes celles qui se 
donnent dans ce que Ton appelle le monde. 

En terminant ces études, je ne puis dire avec 
assez de force combien je suis convaincu de tout ce 
que ferait pour la prospérité de TÉtat et la félicité 
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privée un retour plus general des classes aisées vers 
les intéréts agricoles. C*est en m'arrétant parfois 
dans une exploitation dirigée par un propriétaire 
.intelligent qui consacrait les ressources de sa for- 
itune et les forcesdeson esprit ä améliorer, ä embel- 
lir son domaine; c*est en appréciant cette large 
aisance, ce bien-étre réel oii rien n*est sacrifié ä 
Tapparence et oii tout est donné aux véritables com- 
modités de Texistence, en entendant la maftresse du 
logis me parler avec autant d'enthousiasme des pro- 
duits de son verger, de son étable ou de sa basse- 
cour que de la beauté d*un paysage ou dé Tharmonie 
d'une association fortuite de fleurs sauvages, et en 
voyant sur les joues fraiches et rebondies des enfants 
fleurir la force et la santé, G'est alors que j'ai com- 
pris toute la vérité de cette maxime appréciée des 
Romains au temps de leur liberté : « rien de meil- 
leur, rien de plus productif , rien qui soit plus 
agréable et plus digna d*un homme libre que Tagri- 
culture! » 
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No 1 



Uhistoire de Tagriculture et des dasses agricoles m 
Belgique reste å faire. EUe offrirait le plus grand internt 
et les elements ne feraient point défaut, mals il faudrait les 
cherclier un å un dans les chroniques, dans les cartulaires, 
dans les archives des villes, et bien déterminer le sens de 
chaque fait qu'on mettrait en lumiére. C*est dans les aa- 
teurs romains et dans la loi salique qu'on trouverait les 
premiéres indications générales. Pour ce qui conceme spé- 
cialement la Flandre, une des plus anciennes piéces est une 
lettre adressée par Eginhard (ix^ siécle)aux moines de Saint- 
Pierre in JBlandinio, qui résidaient aux portes de Gand. 
Cette piéce contient des indications curieuses touohant 
Texistence des redevances en argent, de la culture de la 
vigne et de Tassolement triennal. 

EgiiÅard concéde aux religieux des terres labourableSy 
nne påture ä vache, un pré pour 120 moutons prés de la 
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mer et 8 fermes prés du monastere, la vigne dans rintéricut 
du clottre et la forét Scheldehout qui pouvait nourrit 
60 porcs de ses glands. On y voit qu'un certain Eoderik 
occupe une ferme a Dodonet pour laquelle il dolt 20 pains, 
30 pintes de biére, un porc, un tiers de livré de lin, une 
poule, 5 ceufs, un muid d'avoine. Il paiera en outre la pre- 
miére année 2 sous å Tépoque de la vendange, la deuiiéme 
année 2 eous å Tépoque de la moisson et il ne sera tenn 
la 3* année å aucun paiement, afin qu'il puisse se tisser un 
vétement. 

Dans le Fleanderlant se trouve un marais : on y paie le 
cens sur le fromage et 25 sous en argent. La vivent 
50 membres des gildes (^eldingi guinquaffinta), 18 jeunes 
colons {hagastaldi) attachés aux terres et 7 jeunes filles. ' 

Les archives de Tabbaye de Saint-Bavon analysées par 
M. Van Lokeren et le cartulaire de la méme abbaye préparé 
pour rimpression par M. Serrure contiennent également 
nombre de faits intéressants. Au commencement du xi« siécle, 
Pabbaye possédait 200 manses, qui, d^aprés un réglement 
de Charles le Chauve, devaient contenir chacune au moins 
12 bonniers. Nous Toyons cependant Tabbe Othebold invo- 
quer la commisération d'Otgive, épouse de Baudouin IV de 
Flandre. 

Beaucoup de tenanciers de Tabbaye cultivaient å moitié 
fruit, ad medietatem frugum , — aå medietatem lucri. Le 
cartulaire nous donne pour 1220 une liste de colons occu- 
pant des terres ad Helfwinning ^ mot fiamand signifiant 
mi-fruit. Il y a aussi des métayages héréditaires comme en 
Lombardie. Dans les cas de location ordinaire le terme est 
ordinairement de 3 , 6 ou 9 ans , marquant ainsi Tantique 
période triennale. Le bail commen9ait souvent ä la Saint- 
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Martin (11 novembre), eucore comme en Lombardie, témoin 
le proverbe Tre San Martini fanno un incendio, Toutes les 
obligations du fermier éiaient strlctement déterminées et la 
plupart se retrouvent dans les actes actuels. Il est tenu 
d'entretenir et de renouveler le chaume des toitures ainsi 
que les haies vives, de ereuser les fossés, de chauler, labou- 
rer et fumer convenablement les terres, etc. Le tenancier 
devait payer å jour fixe : en oas de retard le propriétaire 
pouvait se saisir d'un gage, qui était ordinairement une 
GU plusieurs tetes de bétail. Si le débiteur dégageait le 
gage et acquittait sa dette, il devait rembourser aussi 
les frais d^entretien de Tanimal détenu , qui étaient fixés, 
au commencement du xiii^ siécle, å 4 sols par jour pour 
un cheval, å 2 sols pour une vache et a une obole pour une 
brebis. 

Au dela des terres cultivées, groupées autour des hameaux, 
8'étendaient les terres yagues nommées en flamand utlant 
(terre du dehors) ou woeatyn (désert). 

Elles étaient d'abord consacrées å la vaine påture ; mais 
peu å peu les seigneurs les concédaient å des cultivateurs 
qui avaient le droit de les défricher moyennant une rede« 
vance annuelle. 

Les anciens baux déposés en grand nombre dans les 
arehives publiques peuvent jeter beaucoup de lumiéres sur 
Thistoire de Tagriculture. Mais il y en a tres peu qui aient 
été publiés. Le Messager des sciencea et des arts de Belgiqve^ 
année 1852, a imprimé un bail de Tan 1265 , par lequel 
la dame de Perwez donne en location huit bonniers de terre 
au couvent de Milen, prés de Saint-Trond, Cest un vrai 
contrat de métayage pour 18 ans, avec partage des fruits 
par moitié égale : les deux parties supporteront aussi par 
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moitié les dépenses de la moisson, qu'elles soient fkiie» en 
argent ou en nature. Les grains d'hiver seront töujonrtf 
fainés et la terre sera chaulée une fois dans les 18' ans. On 
voit apparaitre ici le systéme triennal, mais dans de bonnes 
oonditionsf Le méiayage semble avoir été moins rare en 
Belgique qu*on ne Tavait era, J'en ai déjå cité quelquei 
exemples pour la Campine. 

Tout prouve que les terres depuis longtemps en culture 
étaient dés lors tres morcelées. Les actes de cession, de 
▼ente et de looation ont la plupart du temps pour objet des 
parcelles assez réduites. Le prix des terres varie extreme^ 
ment de siécle en siéiöle et aussi d'aprés la situation et la 
fertilité, mais il plirait généralément éleré. Ainsi, par 
exemple, en 1210, Tabbaye de Saint-Bavon löue å Woö- 
delghem, å quelque distance de Gand, un bonnier de prairie 
et 1/8 de bonnier de terre å labour (en tout 2 hect. 25 arcs) 
pour 3 halsters de froment, soit 2 hectolitres (å 20 fr. = 
40 fr., au prix actuel) et 8 cbapons (å 5 fr. = 15 fr.), plus 
la moitié du foin récolté sur la prairie. 

Letableau des redevances que percevaitrabbaye de Säint- 
fiairon comprend å peu prés tous les artides nécessaires å la 
vie, tels que le froment, la viande de boucherie, Fépeautre 
{gruntér en fiamand) pour la biére, les ceufs, le béurrc 
(waffoa iutyri), le cbarbon de bois (razyren de brasiö), enfiii 
un nombre innombrable de poulets et de chapons. Les objets' 
délicats au goåt et faciles å transporter avaient alors relåti- 
vcment une valeur plus grande que les denrées encombrantes 
dépréciées par la dffficulté des charriages. De lä vient la 
irrande valéur des ctangs å poissons et le nombre tres consi- 
(lérable deceux — maintenant desséchés — dönt on retroaye 
cncore les anciennes levées. En somme, Péconomie rurale dti 
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inoyeii åge en Flandre ne semble pas différer autant qu'on 
|>ourrait le croire de celle d'aujourd'hui. 

Dans une espéce d'annuaire de statistique extrémement 
xemarquable, Treaoir van de Maten ^ ete., publié en 1590 å 
Amsterdam par un réfugié protestant, probablement origi- 
naire de Bruges, on tronve quelques données tres precises 
concernant ragriculture en Flandre au xvi^ siécle. 

Une meaure (44 ares) de terre légére biensituéesevendait» 
en 1575, de 8 å 12 livrés (la livre=10 fr. 88 c.). Le fro- 
ment Talait une livré (10 fr. 88 c.) le haeé de Bruges conte- 
nant 170 litres, soit 6 fr. Thectolitre. 

La mesure de 44 a. se louait 10 escalins, soit 5 £r. 44 c., 
c'est å dire un peu moins que la valeur d'un hectolitre de 
froment. Ce prix n'est pas inférieur au prix actuel si Ton 
tient compte des charges ecclésiastiques qui dépassaient le 
montant de la rente, comme on le verra. 

Les frais d'une mesure emblavée revenaient å 20 esca- 
lins (10 fr. 88 c.) pour engrais et préparation. 

On y semait un muid et 1/3 (60 litres) valant 7 escalins 
6 deniers (4 fr. 5 c.). On emploie encore aujourd'hui la 
méme quantité de semence. 

Deux chevaux labouraient en un jour une mesure et 
1/3 (59 ares) et on les payait, domestique compris, 6 esca- 
linSf soit 4 escalins et demi (2 fr. 43) par mesure. On don* 
nait donc pour le travail de deux chevaux un peu plue d'un 
demi-hectolitre, ce qui ferait, au prixmoyen actuel du blé, 
11 å 12 fr. Cest exactement ce que Ton paie encore main- 
tenant. 

Lamesure donnait 500 gerbes qui produisaient 7 hoeten 
et demi (12 hect. 80 lit.). L'£glise prenait 50 gerbes soit 
1 hect. 8 lit. de froment valant 15 escalins (8 £r. 10), c'est å 
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dire un quart de plus que le propriétaire. Le cultivateur 
payait donc a TÉglise et au propriétaire la valeur d'å peu 
prés 2 hectolitres, soit, au taux d'aujourd'hui, 42 fr. la 
mesure, ou bien prés de 100 fr. rhectare. Les terres fortes 
86 louaient 15 escalins. On y semait 2 muids et demi de 
froment (1 hect. 8 liv.). On labourait avec quatre chevaux 
et deux valets aux prix de 20 escalins. 

Uauteur remarque que les vignobles rapportaient moi- 
tié molns que les terres å blé. D^aprés ces données on voit 
donc que les conditions générales de la culture se rap- 
prochent de celles de nos jours. La valeur locative et vénale 
paralt pen élevée , la premiére correspondant au prix de 
18 hectolitres et la seconde å celui de 86 litres å peu prés 
pour terres légéres bien situées. Mais il est å remarquer 
que pour établir la comparaison avec la valeur actuelle il 
faut plus que doubler ce prix, puisque r£glise prélevait 
pour la dime plus que le propriétaire ; å ce compte, la terre 
valait donc a peu prés 40 hectolitres de blé par mesure, ce 
qui équivaudrait a 2,000 fr. Thectare. 

Si Tauteur parle du produit des vignobles, c'e8t qu'il en 
existait encore beaucoup en Flandre å cette époque. S'il faut 
en croire une lettre de Gervais, évéque de Reims, å Bau- 
douin le Pieux, ce prince aurait grandement contribué å 
répandre la culture de la Vigne. • Tu parvins, lui éerit le 
prelat, a cultiver la vigne, de sorte qu' apres avoir long- 
temps ignoré ce qu'était le vin , le cultivateur préside au- 
jourd'hui aux travaux des vendages. • 

La vigne, on Ta vu, était déjå cultivée å Gand du temps 
de Charlemagne. 

On posséde une charte de 989 par laquelle Arnoul le 
Vieux donne aux moines de Saint-Pierre le vignoblc qu'il 



ANNEXES. 177 

avait fait planter prés de leur monastére sur la colline qui 
8'éléve au bord de TEscaut, et qui 8*appelaitlemontBlandin, 
möns in Blandinio, Au xiii® siécle nous voyons nattre des 
dificultés entré les échevins de Gand et les abbés de Salnt- 
Pierre, parce que ceux-ci profitaient de leurs immunités • 
pour accaparer complétement le commerce du vin. Les ducs 
de Brabant possédaient des vignobles renommés å Saint- 
Josse-ten-Noode, å Aerschot et a Louvain. Les anciens actes 
nous montrent la vigne cultivée dans un grand nombre de 
localités. Mals comme leur produit était tres incertain et 
les frais considérables, ce genre de culture fut abandonné 
des que la facilité et la sécurité dés Communications pennit 
aux vins étrangers de pénétrer dans Tintérieur du pays. On 
peut consulter a ce sujet deux artides de M. A. Schayes, 
insérés dans le Mesaager des sciences et des arts de Belgique^ 
Années 1833 et 1843. 



No 2. 



L'ouvrage qui fait le mieux connaitre la condition des 
ouvriers en Belgique est un livré de M. Ducpetiaux, inspec- 
teur general des prisons, intitulé : Budgets économigues des 
classes ouvrieres, 1855. Presque tous ces budgets se soldent, 
comme ceux des grands empires, par un deficit 

Voici Tanalyse de la situation d'une commune rurale de 
la Flandre orientale il y a quelques années ; mals depuis lors 
la misére a beaucoup dimihué : 

» La commune de Caprycke, sur une population de 
8,508 åmes, a tout au plus 100 familles un peu aisées, 
dont 70 environ se composent de cultivateurs employant^ 
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(leux ou trois chevaux et le reste de propriétaires, de fonc- 
tionnaires «t industriels ; elles comptent, en y comprenant 
une eentftine de servantes et 150 domeistiques mäles, å peu 
pre» 750 personnes. Environ 1,400 habitants sont pluson 
moins å ehaige du bareau de bienfaisance ; les 1,350 qui 
restent constituent å pea prés 225 ménages qui se repar- 
tisaent en 40 petits cultivateurs ; autant d' artisans de difé- 
rents métiere, antänt eneore de tisserands, une tretitaine de 
cabaretiérs qne font vivre surtout trois foires fort fréquen- 
tées qui se tietinent annuellemént, et environ 175 famillés 
d*ouvrieT8 agricolto, vivant présque exclusivement de le«r 
salaire. Sur ce nombre, la moitié tout an plus travaille pen- 
dant toute Tannée chez le oultivateur , la préparation da 
lin occttpe les anties pendant l'hiver. Les gelées en hifer, 
lea ptnies to été sont dé» causes fréquentes de chömage. * 
P(mr uae i^miiiie d^niTrier , la recette totale moxite å 
555 fr. par an. Les dépenses sont comme suit : ^ 

OBDINAIBE d'UNE PAMILLE d'0UVKIER PAB SEMAINE. 

867 gr. paindefroment • 25 

10 kil. 400gr.paindeseigle 2 ■ 

i8 kil. 200 gr. ponunes de terre « i 5 

996 gr. be«rfe et igrslMe 12 

LaitbattQ ■ i« 

866 gr gruan d'orge . . • 36 

i kft.MOgr.fhHnedeseigle »32 

108 gr. café et cbicorée » 2B 

Sel et Tinaigre • 26 

Chauffage »20 

590 

Apres Avoar donné lés d^ils des reeettes et des dépenses, 
la note publiée par M. Ducpetianx oonelut ainsi : • Un 
ouvrier et sa femme, assez robustes, assez diligents, assez 
intelligents, assez honn^tes el assez dépourvus de gfaid 



appétit (car töute» ces cIiöäcs sont de rigueur) po«r meriter 
le rare aTantage d'une occupaiion permanente, qui ont une 
fille de 16 ans, gagnant au tant que sa mére, qui ont une 
fiUe de 12 ans, rapportant un gain egal au tiers de celui de 
sa soauT, qui n'ont que deux enfants en bas äge, qui ne se 
pcrmettent rien de superflu, qui n'ont aucune maladie, 
aueune inftrmité auxquelles les exposé leur cbétive nourri- 
ture, qui échappent aux dépenses qu*améne chaque nais- " 
sance et chaque décés, ces pauvres gens voient clore leur 
budget basé sur le prix moyen des denrées avec un deficit . 
egal å ce que leur codtent les vétements et le logis ! » 



BT 3. 



MOTB 8t7B LA CULTTJRB J>V SAPIN, COMMUNIQUÉE PAB 
M. JVLES GTJEQVIER, DE WACHTEBEKE. 

Lor8qu'on yeut planter en sapins des terres labonrables» 
on y cultive Tannée précédente du sarrasin (sans engrais)! 
Au priniemps on fait tracer des sillons å la cbarrue, a la 
distanoe dont on veut espacer les rangées de sapins, la 
trancbe retournée restant sur le sol ; puis on plan te dans les 
sillons. Le jeune sapin placé dans un creux se trouve ainsi 
préaervé des vents et regoit Thumidité nécessaire a sa vege- 
tation, n est inutile en pareil cas de défoncer le terrain, i. 
TomvLS tout(9fei» qu'il ne renferme un sous-sol imperméable, 
On^voit que ce systéme est fort pen coflteux. 

Quand- il s*agit de reboiser, la dépense augmente consi- 
dérablement, car alors les défoncements profonds deviennent 
néoessatre^-fieit pour renouvelerk sol^ lörsqu^on veut plan* 
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ter des sapins une seconde fois, soit lorsqu'on défriclie un 
bois de chéne pour enlever les vieilles souches. Le défonce- 
ment le plus profond que j'aie fait exécuter a été å un 
mctre dix centimctres, il in'a coiité pour 1 hectare 93 ares 
10 centiares, 1,356 fr. 84 c. dout il faut déduire le pro- 
duit des racines venducs en vente publique, 602 fr. 75 c., 
reste pour codt du dcfoncement 754 fr. 9 c. ou å Thectare 
environ 375 fr. (c*était apres sapins). 

Apres chéne, 62 ares 80 centiares d'un terrain difficile 
å niveler et rempli de grosses souches n'ont coiité å défon- 
cer, sur une profondeur moyenne d'au dela de 80 centi- 
métres, corabler les fossés, enlever les hauteurs, etc. , que 
316 fr. 93 c; les racines ont été vendues 198 fr. 50 c, 
reste 118 fr. 43 c. ou environ 190 fr. Thectare.- 

11 est bon dans ces défoncements å grande profondeur 
d'empécher les ouvriers de jeter la terre végétale au fond de 
la tranchée, il faut en reserver une partie pour la surface 
du sol afiu que les jeunes sapins prennent bien racine. Il 
est essen tiel aussi de laisser au terrain le temps de se tasser 
un peu avant d*y planter les jeunes arbres; aussi s'efforce- 
t-on de terminer les travaux de défoncement avant Thiver 
lorsqu'ou veut planter au printemps. Cest ordinairement 
du 20 mars au 15 avril qu'a lieu la plantation des jeunts 
sapins. Ceux-ci ont été semes le printemps d'avant en pépi- 
niére sur un sol fortement fumé. Quand on veut les repi- 
quer, on les détache au moyen d'une fourche et on les ras- 
semble en paquets de 100 ou de 1,000. Le prix de cei 
plants, 1'® qualité, a été cette année (1860) de 1 fr. 50 o. 
le 1,000 ; ordinairement il est moins élevé. La plantation 
8'opére au cordeau en lignes espacées d*environ 60 centi- 
m^tresi les sapins de la inéme ligne distants entré eux do 
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50 centimétres, de faQon å employer environ 33,000 plants 
å rhectare; ordinairement la quantité de sapins employée 
est plus considérable. Le cordeau étant tendu, un ouvrier 
le parcourt en y appuyant le pied de maniére å en laisser 
Fempreinte sur le sol, puis le cordeau s^enléve et se place å 
la ligne suivante. Alors des ouvriers enfoncent leurs béches 
sur la trace du cordeau, å la distance voulue; d'autres los 
suiven t portant les sapins qu'ils placent dans les petits trous 
et qu'ils affermissent fortement avec le pied ; il ne faot pas 
épargner ici les coups de sabots ; un sapin mal fixé est con- 
damné d'avance. On voit que cette plantation est absolu- 
ment la méme que celle des betteraves, choux, etc. Il est 
important que toute cette besogne se fasse par des hommes ; 
les enfants et les femmes n'ont pas la force nécessaire pour 
affermir le sapin. Quant au coåt, j'ai payé cette année 
41 fr. 95 c. pour planter 68,000 sapins, c'est environ - 
18 fr. rhectare. 

La valeur des terres å sapins est ici (au nord de Gand) 
tres faible. Lorsqu'on achéte les sapins avec le fond, celui- 
ci se donne souvent å moins de 300 fr. Thectare; 700 fr. 
rhectare est un tres haut prix. Les frais seraient donc pour 

un hectare : Prix d'achat 700 

Défoncement ... 375 

Plantation, salaire et sapins . 67 

Total. . .. 1,142 

Pendant 8 å 10 ans le bois ne réclame aucun soin, si ce 
n*est une certaine surveillance, afin d*empécher que les 
petits cultivateurs qui viennent y couper de Therbe ou du 
ge&ét ne blessent les jeunes sapins. 

Au bput de 7 å 10 ans, d^aprés la croissance ^les wpluB, 
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le bois a besoin d*étre éclairci. Gette operation se fait de- 
puis le commencement de septembre jasqu'å la tin de TM- 
?er» mais ii vaut mieux Texécuter en automne qn'au prin- 
temps. On enléve tous les mauvais sapins, surtout ceux qiii 
förment mal leur tete, ceux qui sont trop serrés, etc. Il est 
bon de couper les branches mortes de ceux qu'on res- 
pecte, mais il faut éviter de trop les tailler. H faut laissei^ 
au moins guatre couronnea; quand on a préparé le ter|aia å 
plåt sans fossés» il faut enlever une rangée entiére tous V» 
quatre métres, ce qui maintient debout 6, 7 ou S rangées 
eelon la distance. L'élagage s'emporte et se rass^nble en 
fagot; puis å la place de la rangée abattue, on oreuse une 
rigole, large d'environ 60 centimétres et profonde de 30. 
L'oumer doit avoir soin d'enlever la terre en grcsstt 
möttes qu'il jette entré les sapins en éritant de laisser on 
creux au milieu da Ht; cdui-ci doit rapp^ler en grand 
les ados des terres labourées. Exécutée dans un mauvais 
bois, cette double operation, rigolage, élagage, etc. , m'a 
coftté pour une étendue de 69 a. 80 c, salaire, 67 fr. 
97 c, liens aux fagots. 3 fr. 75 c., ensemble 61 fr. 64 c., 
et j*avais 1,437 fagotsr. Comme la qualité n'en était pas 
bonne, en ne les comptant qu*å 4 fr. 50 c. le 100, c*e8t 
64 fr. 91 c, soit un peu au dela de la dépense. Cestdu 
reste le cas ordinaire^ méme dans les plus måuvds hfAty 
dans les. meilleurs on peut réaliser un léger bénéfice sur 
cette operation. 

Le rigolage a pour but d^aérer les bois, point de lä plus 
haute importance, et cette operation attéint parfaitémentce' 
but; non seulement dle donne acoés å l'air autour dii tronc 
et des branches des arbres, mais méme elle fait pénétrier Vair 
en quelque^sorté jusqu'aux radnes . De plus led rigoles offitnt 



un moyen d*écoulement aux 6aiix et particnlii^rement å 
celles qui proviennent de la fonte des neiges et qui sont tres 
préjadiciables aux arbres; c'e8t un vrai drainage å ciel 
ouvert. En rejetant la terre sur les ados on a encore pour 
objet de couvrir les aiguilles tombées et d*en empécher 
Tenlévement. Quand les aiguilles peuvent 8*accumuler aiusi 
et se méler å la terre, elles förment bientdt une épaisse 
couche d'humus suHisante pourfertiliser complétementlesol. 
Il est .dangereux de faire élaguer å la tåche; car on 
8'expose a avoir la besogne mal faite et le bois dépquillé de 
ses meilleurs sapins. Au contraire, le rigolage se fait tres 
bien å la tåche, pourvu qu'on ait soin de faire tracer å 
Tavance les rigoles et d'en stipuler la profondeur. Je paie 
pour premiéres rigoles 4 centimes par verge (4 métres) de 
longueur, soit environ 25 fr. Fbeetare, et j'ahandoQne les 
racines qu^on en extrait. Deux ans apres on revient élaguet 
le bois et surtout réclaircir de nouveau, en ayant égard 
principalement å la distance des sapins et a la beauté de 
leur tete; on coupe uné seule couronne, ce qui fait que le 
nombre des couronnes augmente avec Tage des arbres^ puis- 
qu'on ne leur coupe une coiironne que tous les 2 aoc; puis 
on approfondit les rigoles. Gette operation laisse déjå un 
certain bénéfice, les fagots valant de 6 å 10 fr. le cent, et 
les rigoles ne se payant qu'environ 2 centimes le métre. A 
mesure que le bois vieilHt, Topération devient plus profilablc. 
Les fagots augmentent de valeur å mesure qu'ils sont formés 
de branches plus fortes. Les sapins abattus apres 18 ou 
20 ans se vendent pour perches å houblon, pour les houil- 
liéres, etc.» 28 å 30 fr. le cent. On cesse d*ailleurs de creu- 
ser les rigoles. des qu*eUes. ont acquis assez de profoutdcur 
pour rendre le travail trop pénible. J'ai essayé d*y suppléer 
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en faisant enlever les racines des arbres abattus et en com- 
blant grossiérement les trous. Le produit des racines a 
compensé cette dépense, et cela permét de couvrir les feuilles 
sans frais et d'améliorer ainsi le sol. Apres qu'on a vendu 
les perches å houblon, on maintient les sapins les plus forts 
jusqu'a 30, 40 ou 50 ans. Certainement on resterait au des- 
sous de la vérité en disant qu'å 50 ans un bois d'an liectare 
renferme 1,000 sapins valant 5 fr. piéce, soit 5,000 fr.; 
c*est un revenu de 100 fr. par an, ce qui joint au produit 
précédent donne assurément un tres beau bénéfice. 
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Voici quelques chiffres comparatifs concernant la repar- 
ti tion des cultures, dans la province d' An vers ; ils pourront 
faire juger des progrés accomplis depuis un demi-siécle. Les 
chi£fres qui se rapportent a Tépoque de la domination frän- 
9aise sont empruntés a la Description topographique et sta- 
tistique de la France, — Departement des Deux Nethea, 

1809 1846 

Froment 3,892 H. 7|316 H. 

Seigie 29^29 43,399 

Orge 3,982 4,022 

A?oine 10,503 12,072 

Sarrasin 7,777 6^19 

Prairies naturelles . . 20,605 . 27,162 

Tréfle 7,618 10,498 

Pommes de terre . . . 5,104 11,301 

Navels 2,561 Récolte dérobée . . . 14306 

Garottes 2,561 ... id 8,525 

Lin 2,328 ". 2,402 

Colza 1,084 1,224 

En comparant les deux colonnes de ce tableau, on est 
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tout d'abord frappé des conquétes faites par la culture. 
Ainsi la premiére colonne ne donne au total que 97,594, 
tandis que la seconde, déduction faite des cultures déro- 
bées, monte å 120,215, soit 28,621 hectares ajoutés au 
domaine produetif. Ce resultat est d'autant plus remar- 
quable que Textension de la culture porte principalement 
sur les denrées alimentaires, céréales et pommes de terre, 
qui, de 39,115 hectares, s'élévent 72, 016, c'e8t å dire, 
presqu'au double. — Il y a 50 ans, on estimait comme 
suit les produits de la province : fourrages 11 millions de 
kilos, seigle 20 millions, avoine 10 millions, orge 5 mil- 
lions, froment 3 millions. 

Ne 5. 

NOTE SUR LA CULTURE DANS LA PARTIS MÉRISIONALB DU 
HAINAUT, COMMUNIQUÉE PAR M. FASSIAUX, CULTIYA- 
TEUR A ROUVEROY. 

Ire QUESTiON. — Quel co^tol un fermier entrant dam 
une ferme (^6 100 hectares doit-il avoir en bestiaux, outiU, 
meubleSf provisions, engrais? 

RÉPONSE. 

En chevanx et bestiaux fr. 90,000 

iDstrumentg aratoires 4,000 

Batteuse mécaoiqae 2,000 

Mobilier da fermier 2,000 

Noorriture des cheTanx, ä partir du mois d^aotlt pour laboarer et ense- 

mencer, jasqa*aa mois de mai, oö on récoite des tréfles verts. . . . 3,000 

Salaire des domestiques, å partir de la méme époqne, noorriture comprise 2,500 

Grainsetgrainespourensemencemeot de toutesles terres 3,000 

Total . .fr. 37,300 
Onparbectare. . .fr. 378 

öbsenalifm, ^ Avant que le fermier sortant quitte la ferme, 
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le fermier entrant doii avoir des cl^eyaax pour labourer, 
aussitOt l8 récolte enlevée, an mois d'aoftt, et ensuite ense- 
mencer. (Voir la 7* question.) Les autres bestiaux 8'aehétent 
en mai suivant, quand on a des tréfles verts. On n'achéte 
généralemeni pas d^engrais la preqil^e aiinée, paroe que, 
quand le fermier a beaucoup de capitau^^ il met un prii plui 
élevé en chevaux et bestiaux. 

2e QUESTION. — Combien de chevaux^ de betes a comei^ 
de Moutotu, de cochons, entretient-an dans uneferme de 100 
hedares? 

bApokse. 

18 GbeTanx ä SOO francs, harnachement compris fr. 9/)Q0 

8 Poalins d'an et denx ans, å 360 fr SJSOO 

10Vachesålait,åi80fr 2,000 

10 Veanxd*anetdeazans, äl35fr 1,390 

4 Porcsfemellesetun verraV^SOfr. 9S0 

IQP PODjesålfr 100 

100 Birebis pour elever, å 30 fr. oa 200 moatons, å 30 fr. (terme moyen). 4,500 

ToUl. . .fr. 90,000 

Observation. •— Les cultivateurs qui n'ont pas de moutons 
doivent avoir en plus 23 génisses et bc^ufs d'an, dmix et trois 
ans, que Ton vend généralement matgresH trois ans. Ceuxqui 
n'élévent pas de moutons les achMent maigres, les conserYent 
un an ou dix mois, et les vendent ä demi gräs, souventaax 
fabricants de sucre, en France. 

S*' QUESTION. — Méme questionpour uneferme de 60 hec' 
iares, 

Réponse. — L'avantage des grandes cultures, c*est que 
beaucoup de frais généraux sont {)re8que les mémes, et 
notamment ceux du ménage. Il n'y a pas de moutons dans 
les cultures de 50 hectares. Quaut aux autres animaux, il 
faut compter par moitic. 
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QUE8TI0N. — A'Uon généralement des fossesåpurin 
les engraia Uquides? 

PONSE. — Presque tous les cultivateurs ont des fosses 
in, mals on nerecueillepasbeaucoupd^engraisliquides, 

que généralement^ on fait paitre les bestiaux en été, 
les nourrit å la paille en hiver. 
QUESTiON. — QuelleeBtla succession des récoiUes ordi- 
nent en usage et queUes récoUes sontfumée» ou tngraisr 

Laisse-i-on encore reposer la terre ? 

BÉP0K8S. 

^ 1- MtetioB. (Famier d'été.) 

Escoorgeon. 

Méteil et sDigle. 

Froment on avoine. 

Tréfle. 
ame soovent en été apres tréfle qne Ton n*a fanebé qa^ont fois> oa qnt 
alt påtnrer, qaelqaefois aassi apres froment. 

S* rotAtiMi. (Famier d*hiTer.) 

FöTeroles (tres pen de pomraes de terre). 
Froment on esconrgeon. 
Seigie on méteil. 
Tréfle. 
Froment. 
Avoine. 

Tréfle, si on n*a pas (timé aprds avoine. 
ame souventen hiver apres avoine. 

\eT\iation. — On mel quelquefois apres froment des bette^ 
\ pour les sucreries, apres avoine, lin, apres escourgeon, 
. On mel beaucoup moins de colza depuis quinze ans å 
) de la grande difiiculté de trouver des ouvriers pour la 
-d^oeuvre. On étend parfois sur les Iréfles des fumiors 
)mmés ou des cendres de charbon mélangées ä de la chaux 
On ne laisse plus de jachéres. 
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6« QUE8TI0N. — Achite-t-on des engrais, du guano^dei 
tidangea? 

Réponse. — Rarement. On achéte peu de guano et de 
vidanges, mais parfois de la suie et de la chaux. 

7e QUESTiON. — A quelU époque entré' t 'On dam lei 
femtes? 

Répokse. — La Saint- André, 30 novembre, est le 
ierme fixé dans tous les baux» pour le commencement et 
pour la fin du bail. Souvent il est stipulé certaines condi- 
tions, pour le oas ou le bail ne serait pas renouvelé au pro- 
fit de roccupant, par exemple, que le fermier sortant cédera 
en juillet ou en aoillt au fermier entrant une place pour la 
cuisine des domestiques et une écurie pour les chevaux qui 
doivent labourer, aussitåt la récolte enlevée; et d'autre 
part, le fermier sortant a le droit de résider plusieurs mois 
apres la Saint- André, pour bättre ses grains. 

D'aprés les anciens baux, on devait, la derniére année 
du bail, laisser un certain nombre d^hectares en jachére, 
que le fermier entrant avait le droit de labourer quand 
il voulait, mais maintenant les tribunaux considérent 
comme jachéres, les tréfies, luzemes et sainfoins, parce 
qu'il n'est pas d*usage qu'on laisse reposer la terre. 

8^ QUESTION. — Quel est le salaire des domestiques ei 
journaliers ? 

Héfonse. — Les domestiques gagnent de la Toussaint 
å la Toussaint suivant, 23 fr. par mois, par an 276 fr., 
ou, sans la nourriture, 550 fr. par an. Ceux qui ne restent 
que quatre mois d'été gagnent 5 fr. en plus par mois. D 
fan t quatre domestiques en hiver et hult en été. Il n'y a 
pas dans le Hainaut un quart des fermes qui sont bäties sa 
milieu de leurs terres; celles-la, peuVent économiser sa 
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moins un domestique et deux chevaux, par cent hec- 
tares. 

Le berger gagne 300 fr. En comptant sa nourriture et 
celle de ses trois chiens, il faut compter 800 fr. 

Les hommes å la joumée gagnent 1 fr. 50 c. en hiver 
et 2 fr. en été. 

Les femmes gagnent 60 centimes dans quelques com- 
munes, 80 centimes dans d*autres, été comme hiver, niais 
en hiver elles n'ont pas quatre journées de travail par 
mois. 

Dans le voisinage des sucreries, des charbonnages et des 
usines, les cultivateurs son t souvent tres génés en été pour 
réunir les ouvriers don t ils ont besoin. 

9 c QUESTION. — Combien de chevaux attelle-t-on a la 
charrue? 

Héponse. — On laboure avec trois chevaux. Il est å 
regretter que Ton ne se serve pas plus dans nos argiles 
fortes et méme partout, de la charrue sous-sol. On a tou- 
jours le loisir de la faire fonctionner, soit avant Thiyer 
quand on laboure pour ensemencer, soit apres Fhiver on 
en juin et juillet, quand on laboure les tréfles. 

IQe QUESTION. — Fend-on beaucoup de lait et de heurre? 

Béponse. — On vend du lait quand on est å prdxi- 
mité des villes, et généralement dans les petites cultures, 

Qnant au beurre, on en vend peu, généralement 100 å 
250 kil. dans les fermes de cent hectares. On en vend un 
peu plus en proportion, dans les petites fermes. 

11« QUESTION. — Be combien d^années sont les baux? 

Béponse. — De neuf années. On en voit de dix-huit, 
dans les terrains médiocres, quand le cultivateur est disposé 
å améliorer les torres de la ferme. 
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12** QUESTION. — La cuUure ordiuaire a''i-elle fait du 
progrh et en quoi consistent les améliöratiom? 

Eéponsb. — La culture da Hainaut a fait depuis quel- 
ques années des progrés ^ssez notables. 

Le cultivateur comprend de plus en plus rimportance 
des engrais, et 8'attaclie å en augmenter la quantité comme 
la qualité. Cest ainsi que, pour y parvenir, beaucoup de 
cultivateurs adoptent la nourriture verte å Tétable dans 
la bonne saison, et ajoutent, en hiver, une certaine ration 
de racines, dont la culture s'étend chaque année. 

Le drainage que Ton a pratiqué en grand a fait un bien 
immenae, 

Les comices agricoles et les nombreux concours ont 
stimulé ran^Qur - propre des cultivateurs. On travaille 
beaucoup a améliorer les races chevaline, bovine et por- 
cine. Le prix toujours ékvé du bétail en encourage T^e- 
vage. 

Les instruments aratoires perfectionnés sont assez redlt^ 
qliés, notain^ient les batteuses mécaniques å manege pm 
deux ejt trpis cl^evaux. 

Les grains étant sujets å verser* on n'emplaie guén 
encore les faucheuses mécaniques. Celles connues jusqu^å 
ce jour ^e spnt pas encore de nature å marcher matgré cet 
inconvénient. 

L'extirpateur se trouve maintenantdans toutes les eaqptoi* 
tations. 
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SUE LES SAPPOUTS DU PEKMIEB SOUTANT ET DU FBEMIEB 

ENTBANT. 

Nou9 empruntons au nouveau Tolame de statistlque 
agricole que le gouyernement beige vient de publier les 
renseignements suivants, qai sont d'un haut intérét pour 
les cttliivateurs locataires aussi bien que pour les proprié- 
taires : 

Les rapports entré le fermier entrant et le fbrmier sor- 
tant^ est-il dit, varient, non setdement de district å distriet, 
mais quelquefois méme de localité å localité. On con^oit, dés 
lorSf que, pour presenter un ensemble des us et cöutumea 
qui régissent cette matiére, il fsudrait entrer dans des dé- 
tails qui seraient d'un intérét purement local, te qui nous 
ferait sor tir du cadre dans lequel nous sommes obligés de 
nous renférmér. 

Nous nous bornerons donc å presenter les coutumes les 
pltts généralement suiviés dans ehaque proVince. 

Pbovince d'Anvebs. — La plupart dés baux prennent 
cours au 15 mars. Le fermier sortatit laisse ä la disposition 
de son successeur un tiers des terres labourables et reste 
en jouissanee des deux autres tiers jusqu'au moment de la 
récolte, sanspayer de ce chef aucunfermage, Ordinairément 
il n^existe ni droits d'amendemént ou d'amélioration ; par 
exception, cependant» il se trouve des exploitations ou il est 
d'usage que le fermier sortant céde au nouvel occupant le 
fumier et la paille qui restaient disponibles au moment de 
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la sortie. Dans certaines localités, ont fait évaluer, par 
deux experts, les récoltes sur pied et les engrais entouis, 
8'il y en a. Le uouveau tenancier en bonifie la valeur å son 
prédécesseur, le tout sans Tinterventiou du propriétaire. 

Lorsque les baux prennent cours å la Noél, le fermier 
sortant a le droit d*ensemencer les deux tiers des terres 
labourables : il dispose de cette récolte comme il rentend. 

Bbabant. — Les rapports qui existent entré le nou- 
veau fermier et son prédécesseur dépendent ordinairement 
des conditions dans lesquelles se fait la location. 

Ainsi, dans certaines localités» les fermiers n'ont droiti 
å leur sortie , å aucune indemnité pour les améliorations 
qu'ils ont introduites dans la ferme ; d'autres» au contraire, 
peuvent se faire indemniser pour les engrais» les semailles 
et les frais de labour. 

Parfois le fermier sortant jouit de la moitjié de la récolte, 
å condition de fumer, labourer et ensemencer les terres la 
derniére année de son bail. 

Son successeur jouit deTautre moitié, plante les pommes 
de terre, séme les avoines» récolte les foins et paye le bail, 
ainsi que les contributions. 

Dans le 6^ district, le nouveau fermier ne paye rien pour 
les engrais enfouis dans le sol qu'il va exploiter; de méme 
il n'a droit å aucune indemnité de ce chef» lors de sa 
sortie. 

Cette pratique a pour resultat d'appauvrir tellement les 
terres, qu'il faut au moins deux ou trois ans pour les remet- 
tre en bon état, lorsqu'elles passent d'un tenancier å un 
autre, ce qui est un inconvcnient tres grave. 

Flandre occidentale, — Dans une partie de la pro* 
Vince, le fermier ^ ntrant doit laisser Iw pftUto» et 1^ fm^i^rt 
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å son successeur, qui les reprend å dire d'experts. Celui-ci 
paye, en outre, une indemnité pour les arriére-engrais; cette 
indemnité varie suivant les localités et la na tura des engrais 
enfouis dans le sol, quoique généralement il n'existe plus 
d'arriére-engrais apres deux récoltes consécutives. 

Toutefois, les tourteaux employés comme fumure pour le 
iabac sont évalués, apres la récolte, au huitiéme ou au 
dixiéme de leur valeur primitive, et le guano au tiers de 
cette valeur, apres une iccolte d*été» et au quart, apres 
une récolte d'hiver. 

La chaux est considérée comme un amendement dont 
Teffet se fait sentir pendant cinq années consécutives; elle 
est évaluée, apres la premiére récolte, aux 15/21 de sa va- 
leur primitive ; elle passé successivement aux 10/21, aux 
6/21, aux 3/21 et aux 1/21 de cette méme valeur, apres 
la 2«, la 3», la 4^ et la 5^ récolte. 

Les toitures sont généralement au compte du fermier, 
de sorte que, lors de son entrée, il doit en payer la plus 
Ott molns value a son prédécesseur, d'apré3 estimation con- 
tradictoire, faite ordinairement par des notaires. 

Il est des localités ou le fermier sortant doit, pendant 
la derniére année de son bail, laisser semer les ti'éfles par 
le nouvel occupant, et pourvoir au logement des ouvriers 
et des chevaux de ce dernier. Parfois aussi il est obligé 
de lui abandonner tout le fumier qui se trouve dans la 
ferme, et ce moyennant une indemnité fixée par experts. 

Dans le Fumes-Ambacht, il n'a droit å aucune indem- 
nité de ce chef. 

Dans le 8« distriet» le fermier sortant vend tout ce qa*il 
peut transporten On fait une estimation des récoltes sur 
pied» soit entré partias, soit par-devant notaire, 

21$ 
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Dans le 9^ distriet, la sortie d'un fermier donne habi- 
tuellement 4ieu å une évaloation des engrais et des arfiére>- 
engrais, conformément aux rcgles de la chåtellenie de Cour- 
trai, datéesda 6 juillet 1703 et du 17 octobre 1671. Ces 
réglements sont modifiés par les circonstances et Tusage, 
et les principales modifications sont relatécs dans une con- 
Vention de la Chambre des notaires de rarrondissement de 
Gourtrai, en date du 4 mai ISSS^ 

Dans le 10«, le 11® et le 1^ districts, une expertise con- 
tradictoire régle révaluation des terres, des bois et du fa- 
mier. Le fermier entrant en paye la yaleur å celui qa'il 
remplace. 

Les usages snivants ont également cours : le feimier 
sortant fait évaluer les engrais et les récoltes en possession 
desquelles son successeur désire entrer. Celui-ci a la facnlto 
d'accepter Tévaluation en valeur cThiver å la mi-mars, oa 
«n pleine valeur å la Saint-Jean, sauf, dans ces deux cas, 
å payer en entier le fermage de Tannée courante, ou å n en- 
trer en jouissance qu'au 1*' septembre. Le fermier sortant 
acquitte alors les deux tiers du bail de Tannée courante. 

Flandre obientale. — Il existe dans cette province 
un réglement du 17 octobre 1671, concernant les droitsdes 
fermiers sor tants. Ge réglement, dont les dispositions con- 
stituent les coutumes écrites de 1'ancienne chåtellenie de 
Gand, est encore obligatoire dans une grandc partia de la 
province. Mais Ton con9oit que la plupart de ses artides 
ne concordent plus avec les lois qui régissent actuellement 
la propriété, ni avec la situation actuelle de Tindustrie 
agricole. Aussi, réclame-t-on dans la Flandre orientalela 
revision de oet état de choses. 

Yoici, da reste, les ooutnmes le plus eommunément clbnef 
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vées, lorsqu'uiie exploitaiioB agricole passé d'uB fermier å 
unautre. 

Le fermier isortant fait tbutes les semailles d^autoitine, 
pour lesquelles il rec^oit de son sucoesseur une iudemnité 
évaluée å dire d*expert&; si toutefois 11 reste des fermages 
arriérés , cettc indemnité sert å les acquitter. Le ferinier 
sortant a la propriété des bois taillis qui borden t les 
champs; ces bois sont évalués par toise de 3™, 60 lor8qu'ils 
h'ont pas atteint Tage de six ans. S'ils dépassent cet åge, il 
a le droit de les abattre et de les débiter, å moins que son 
■bail ne 8'y oppose. 

des conditions remplies, le nouveau fermier entré én 
jouissanoe des terres vers la mi-mars et des bätiments au 
eoJQtimencement d*avril. 

Dans le 5^ district, le fermier sortant se fait indemniser 
par son sucoesseur pour les engrais, les labours et les 
semailles dont il a fait les frais. Gette pratique préserite une 
foule de désagréments, qu'on cherche généralement å éviter, 
en stipulant dans les baux la quantité de fumier que le fer- 
mier sortant doit enfouir dans le sol les deux derniéres 
années de son fermage : des experts sont nommés pour 
6'assurer que le fermier remplit^ sous ce rapport^ les condi- 
tions qui lui sont imposées. 

Hainaut. — En régle générale, le fermier sortant 
lais^e ä son successeur les pailles, ainsi que le fumier, et 
lui permet de semer des tréfles dans une partia de sa 
récolte. « 

Les parties a'entendent d^ordinaire pour le réglement de 
rind^mnité que le nouveau fermier doit payer a celui qu'il 
remplace. QuelquefcHs il est stipulé dans le bail que le fer- 
iftiér, löirs de sa sdHle , ne pouiira vendre ses récoltes sur 
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pied ; qu^elles devront étre battaes dans la ferme méme ou 
il doit laisser les pailles et le fumier. 

Il existe des localités ou le fermier entrant doit trouver le 
logement pour ses gens et ses bestiaux, les pailles dans la 
ferme et une certaine quantité de terres en jachéres. 

Dans les grandes fermes, le fermier sortant abandonne les 
pailles non consommées et le fumier non utilisé, outre la 
partie de terre indiquée pour jachére. 

Dans la culture divisée, il est généralement d'asage de 
permettre au successeur de semer du trefle dans une partie 
des emblavures d'hiver et de mars, comme aussi de caltiyer, 
åussitöt apres Tenlévement de la premiére récolte de läder* 
niére année« Les tréfles sont re<;us comme jacbéres. 

Pkovince de Liége. — Les baux prennent ordinairc- 
ment cours au 15 mars ou au 15 mal. Dans le premier cas, 
le fermier a droit, lors de sa sortie, aux récoltes d^hiver; 
dans le second cas, il y ajoute les marsages. 

Cette pratiqiie ne se rencontre que dans rarrondissement 
de Liége. Il arrive aussi parfois que le fermier sortant ense- 
mence les cércales d'hiver, dont il a seulement la moitiédu 
produit en graius Taimée de sa sortie, Tautre moitié ainsi 
que la pnille restant å la ferme. Le fauchage et rengrange- 
meut sont å la charge de son successeur; le battage se faiti 
frais communs. 

Dans une partie du Condroz, le fermier sortant donne 
généralement le premier labour, conduit le fumier et seme 
les tréfles dans les emblavures de céréales.. Le nouveaa 
tenancier en paye la semence. Il est, en outre, tenu d'engraD* 
ger et de cbarrier les durs grains, pour lesquels son prédé- 
cesseur paye les deux tiers de fermage. 

Lorsque sa sortie est fixée au 16 mai» le fennier siNrtmt 
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dispose des fumiers jusqu'att 1^' novembre. Il séme les 
céréales de printemps, dont la récolte, comme celle de» 
grains d'hiver, se fait å son compte. Le fermier entrant fait 
les charriages; il séme également les trefles dans les c6- 
réales, dont la récolte appartient å son prédécesseur, et 
plan te les pommes de ter re. 

Dans le pays de Herve, le fennier sortant n'a génénde- 
ment droit ä aucune remise, qnelles que soient les avances 
de fonds et les améliorations qu'il ait pu faire. Dans cer- 
taines localités, il a droit aux durs grains; mais la paille 
doit étre consommée sur place, et le fumier reste pour le 
locataire entrant. 

Enfin, dans le canton de Spa, ie fermier sortant laisse å 
son successeur tous les fourrages existant å Tépoque de sa 
sortie, ou telle quantité iixée spécialement par les baux, plus 
tous les eiigraiB de la ferme. Il doit également cultiver et 
ensemencer en grains d'hiver une étendue égale å celle qu'il 
a trouvce lors de son entrée dans la ferme. 11 existe aussi des 
cas ou le fermier sortant, qui n'a rien trouvé d'ensemencé 
å son entrée, doit laisser a la disposition de son successeur 
les terres destinées å Tensemencement des grains d'hiver. 

LiMBOURG. — La plupart des baux prennent cours le 
15 mars, pour les båiiments d'exploitation et les prés, et 
au 15 aout poiir les terres. Il est généralement stipuléque 
le fermier jouit, soit å son entrée, soit ä sa sortie, des durs 
grains enseraencés qui composent ordinairement les deux 
tiers de la récolte. Il y a des baux ou le fermier entrant 
jouit de la moitié des durs grains qu'il trouve ensemencés 
et qu'å sa sortie il doit laisser å son successeur; mais, dans 
Tun comme dans Tautre cas, les pailles et les fumiers 
doivent rester a la ferme» 
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Dans certaines localités, le nonTean fennier hii k r6* 
colte; le battage 8'accomplit a frais commane, et ie partage 
en est fait ensuite dans la proportion déterminée aux banx. 

Parfois aussi le fermier sortant n^est tenu å aucane obli- 
gation å Tégard du fermier entrant; il n^est, non plus, 
obligé de laisser ni paille ni semis d*aucuiie espéce; ansii, 
la terre est soavent complétemeRt épuisée. 

Enfin, dans le 11« distriet agricole, le fermier sortant 
emporte tout, sauf les engrais et la paille. £n outre, il doit 
laisser en jachéres, au profit de sou successeur, un eertain 
nombre d'hcctares, calculé d'aprés Tétendue de la ferme. 

LuxEMBouRG. — Dans Tarrondissement d^Arlon, le fer- 
mier sortanl laisse å son suc^ esscur les pailles, iee fbar- 
rages et les fumiers. Les fourrages en détail font exccption 
å cette régle. 

Dans la 2one calcareuse , limitée par les provinces tid 
Namur et de Liége, le fermier entrant jouit des jachéres dra 
prairies naturelles et artificielles. Il doit, toutefois, ren- 
bourser å sön prédécesseur la valeur des semences des praf- 
fies artificielles. Il profite de tous les engrais å partir da 
I«^ mai jusqu'au 3 novembre, ainsi que des pailles et foai- 
rages qui se trouvent å la ferme au 1» mai. Son prédéco 
seur ne peut rien enlever. 

Dans les localités oii Ton pratique rengraiasement des 
moutons, le fermier sortant a droit de conserrer son troU- 
peau, å partir du l^^"^ mai, jour de sa sortie, jusqu^aa 
l^^^ novembre, tandis qué les troupeaux d'élévfr doivent 
quitter la ferme å Texpiration du bail. 

Dans la partie ardennaise proprement dite, laqnelle cofli- 
prend les 7% 8e, 9e, loe, 12^^ 18» et Uedirtricts agricolw, 
il est généralement d'usage que le fermier sortant sémis )es 
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céréales d'hiyer et de printemps et en fasse la réeolie et le 
battage. Le grain lui åppartient, la paille reste jk sen su4s« 
cGsseur. Il n'emporte aucune espéce de fourrages ou de 
racines. AucUne indemnité ne lui est accordée pour lesamé- 
liorations qu'il a pu réaliser. 

Le fermier entrant a droit anx produits de la ferme> « 
dater des semailles d'automne, et son prédéeesseur est tenu 
de lui livrer un terrain sufiisant pour ia piantatioa depi 
pommes de terre. Il trouve d'ordinaire, ä son entrée« uoe 
certäine quaniité de fourrages oa de paille, qu'il B*eBgage å 
laisser å sa sortie. 

Dans le cantoti de Wellin, le fermier foriattt jouit de ses 
récoltes, de son bétail et de ses instrumeato aratoires^LfB 
fermier entrant e^t tenu d'atténdre une aanée» et méme dix- 
huit mois, avant de jouir d'aucun pr^duit aa l^evenu, saif 
ies foibs et les påturages. 

PsoviNCE DE Namub. — Les bnux prennent ordinaire» 
ment cours du:lor au 15 mai dans la p^rtie septentrionöle 
de ]a province/Le fermier sortant ne peut plus disposer des 
fumiers apres le 1^^ novembre de Tannée qui précéde sa 
sortie. Il d.oit . semer pour son successeur une étendue db 
mårsages préyue par les baux, moyennant le remboursedient 
de ses dépenses. 

Le nouveau tenandcr doit facil iter la*moisson des oé- 
réales, lesquelles appariiennent a son prédéeesseur, en lais- 
sant å sa disposition ies locaux néeessaires pour engrangcr 
€t bättre les grains. Les pailles resteat a la ferme. 

Dans le 7^ et le 8*^ districts^ Ib fenniér entrant est tenu 
en vers celui qu'il rempiace « lai réatrer les récoltes sur pied 
et å laiss^, peodåat att än^ ies grenlers de la fetme a so 
disposition. 
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Dans le canton de Beauraing, le fermier sortant laisse, 
dans la ferme, le famier fait depais le 1^ novembre. H 
laisse également les fourrages et les pailles des céréales 
d'hiver, dont il tient pour lui la graine, ainsi qué cdle des 
marsages qu'il seme avant sa sortie, et dont la paille appar- 
tient au fermier entrant. Ce demier récolte les fourrages 
naturels et artificiels, et doit rembourser la semence des 
fourrages artificiels, si c'est le fermier sortant qui les a 
semes. 

Dans TEntre-Sambre-et-Meuse, le fermier entrant jouit 
des prairies et d'un tiers des terrains cultivés, ainsi quedes 
pailles de la demiére récolte et de tout le fumier fait depuis 
le ler Dovembre de Tannée précédente. Parfois aussi» son 
prédécesseur se réserve tout le mobilier de la ferme, ainsi 
que les récoltes des céréales d'automne et de mars. 

Dans certaines localités , le fermier sortant laisse les 
pailles et les engrais å son snccesseur et jouit des grains 
d'hiver et de mars. Le fermier entrant prend possession des 
båtiments, il jouit des foins et des fourrages, mais doit en 
rembourser la semence; il est tenu, en outre, defaire tous 
les charrois que la rentrée des récoltes nécessite. 

Il résulte de ce qui précéde que les rapports entré les fer- 
miers sortants et leurs successeura sont forts compliqués et 
souvebt difficilei. Aucune loi ne r^issant cette matiére, on 
n'a pour se guider que les usages locaux et des coutumes 
souvent fort anciennes. Dans un grand nombre de cas, le 
progrés agricole souffre de cet état de choses, mais il est 
douteux qu'on puisse j remédier d'une maniére générale et 
efficace sans porter atteinte an droit de propriété; o'est 
ainsi, åu. moins, qu*en a jugé le Conseil supérieur d*agri- 
culture qui, consulté sur Topportunité d*une reforms en 
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^ cette matiére, 8*est borné å recommander des mesures d'in* 
struction et de persuasion pour éclairer les popolations 
dans rexercice de leurs droits relatifs å Texploitation de la 
propriété. 
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KOTE SUR LE CAPITAL d'£XPLOITATION D'UNE FEBMS DE 
100 HECTABES DANS LE CONDBOZ» COMMUNIQUÉE FAB 
M. PIBABD, DE DOYON. 

8 Chevanx de tratail å 500 fr. fr. 4,000 

SPoalains 300 

8Yacbe8åIaitå300fr. SMOO 

SÉléTosålSOfr. *. 780 

8Porc8å38fr. • 301 

InstromeDts aratoires 3,000 

AvaDces d*flnsemeDcemeDt, etc 2,500 

Atances poor la chaax 700 

Gages et noorritore de quatre domestiqnes. i,600 

600 joornées y compris la faucbaison des foins et tréfles, å i fr. 50. . . 900 
(Les moissonnenrs sont payés en natore.) 

Nonrritore du fermier et de sa famille 9,000 

Moarritore des chevaux, etc. (18 mois) • • • • 8,700 

Goalribulioos, etc 1,000 

ToUl . . . 9M54 

Le fennoge ne se paye pas, en general, avant les dix-huit. 
premiers mois révolus. Cest alors seulement que le fermier 
peut faire argent de ses produits. Jusque-lå il n'a que la 
vente du beurre, ce qui ne compte guére en Condroz. 
L'entrée des fermiers a lieu en mai, et les durs graitis en 
terre appartiennent au fermier sortant. Le fermier entrant 
n*a pas méme les avoines, — qu*il ne seme pas du reste» — ^ 
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mak floiilement les praiiies et les fourrages. Pour cesder- 
niert, il rembottne foprix de la semenoe au ferttiiér soi* 
tant. 

Le battage des grains se fait au dix-huitiéme. 



Nog. 



Dans ces derniéres années, on tendde plus en ploB, en 
Condroz, a restreindre Tétendue des terres consaciées å 
la jachére. Le principe de Tancien assolement triennai, 
épeautre, avoine et jachére, est maintenu, mals la troisieme 
année, ,apx pommes de terre et.au i;réfle,.qu'on mettvt 
diéjå, on ajoute de plus en plas 'de llipuline (Cöucou jaunet 
mediqago, liipulina) , au moms dans le iiaut CondroK, åa 
c6té ti'Havelange et de Cinejr.' Dans* le bas Condroz, au 
nord du Hoyoux, on re^treint auasi.la jachére, nais d unie 
maniére moins rationnelle, me semble-t-il, car au lieu 
d'augmenter la quantité de fourrage, on met plm de 
t^réales, ce qui tend å épuiser la terre et ne permet pas 
de lui restituer Tengrais dont.elle.a.besoin. Et cepéndant, 
c*est dans cette region que j'ai trouvé un exemple frappant 
de la maniére dont on peut introduire dans le Condroz la 
culture alterne sans avöir recours å des lavances extraordi- 
naires, et seulement en tirant un meilleur parti des res- 
sources locales et des qualités naturelles du sol. Sous ce 
ropport, Texploitation de M. le comte Vänder Stråten, 
å Poiilhoz» commune de Clavier, est une expérieuce dont 
iDn peut recommander Tétude å tous les cultivateurs de cette 
partie du pays. i\ ne s'agi't pas ici de ces innovations radi- 



oales, de ces m^chines c^lt^s^s, de ce hilig-farmiug avec 
machine å vapeur qu^on peut admirer ailleurs, mais dout 
on recommanderait vainement rimitation aux fermiers du 
Condroz. Non : ce que M. Vänder Stråten a fait , tout 
cultivatcur peut le faire» car les améliorations qu'il a intro- 
duites et qui, généralement adoptées» changeraient la face 
du pays en doublant la produetion, oonsistent simplemen t 
dans Tadoption d'une rotation plus rationnelle, dans Taug- 
mentation du bétail et dans le choix de mellleures races. 

La f^rme de Ponthoz, d*une contenance de 115 hectares» 
est composée å*un sol argilo-calcaire de bonne qualité, 
mais qui, malheureusement, en beaueoup d'endroits, re- 
pose sur une roche compacte si rapprochée de la superficie, 
que la profondeur manque pour cultiver des racines. On ne 
peut dottc soumettre toute Tétendue de rexploitation å nne 
rotation uniforme, et il faut toujours reserver pour les 
racines les parties les plus basses et les plus profondea. 
Quand M. Vänder Stråten a pris en main la terre de Fott- 
thoz, elle était cultivée d' apres la routine du pays : la 
jachére y occupait une large place et beaueoup de chan^ 
éiaient cquverts de pierres que la charrue détackait de la 
roche du sous-sol. Les dilHcultés å vaincre étaient évidentes, 
car on ne pouvait appliquer ici les systémes de culture des 
pays ou' Ton repcontre partout une profondeur égele de 
terre végétale. 

Cest au moyen de la luzeme et da sainfoin qu*on sur* 
xnonta Tobstacle et qu'on put introduire la culture alterne* 
La réforme ne se fit que peu a. peu et seulement ä mesure 
que Taugmentation s.uccessive. du bétail fournisäait plui 
d'eograis. Aujourd'hui le but est atteint; les pierres ont 
été enlevées des champs et xnises dans les chemins pour les 
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macadamiser, deux avantages pourun; la jachére est coiu- 
plétement supprimée, un assolement rationnd est appliqué, 
la moitié de la ferme est en céréales, Tautre moitié en four- 
rages et racines : — 18 hectares de betteraves, une douzaine 
d^hectares de sainfoin maintenu pendant six ans, 5 å 6 hec- 
tares de luzerne, le reste en tréfles et en lupuline. 

L'étable nourrit 18 å 20 vaches å lait, une dizaine de 
betes ä Tengrais, 15 å 16 éléves et un magnifique troupeau 
de moutons de race croisée, partie avec sang anglais, partie 
avec sang fran<;ais. Les betes ä cornes ont toutes du sang 
durham et quelques-unes sont de race pure. Les veaux sont 
si recherchés par les fermiers des environs, qu'on les enléve 
au prix de 100 francs, sans hésitation. Les bceufs vendus å 
moitié gräs, aux distiilateurs de Huy, sont toujours paycs 
80 å 40 francs de plus que ceux des autres cultivateurs, å 
cause de leur aptitude å s'engraisser. Les vaches sont égale- 
ment bonnes laitiéres et quelques-unes donnent jusqu*å un 
kilo de beurre par jour. Tandis que Thiver, dans les étables 
du pays, le bétail est misérablement nourri et n'est d'aucun 
profit, ici, grace aux betteraves et au sainfoin, les vaches 
continuent a donner un lait abondant et crémeux. 

Ces resultats si remarquables, M. le comte Vänder Strå- 
ten les a obtenus sans avoir dii acheter d'autres engrais que 
quelques mille kilos de déchets de laine. Les instruments 
aratoires don t il se sert sont bons, mais simjdes; ses char« 
mes notamment sont excellentes, mais il n'a aucun instru- 
ment que ne puissent acheter facilement tous les fermiers 
du Condroz. Bien ne devrait donc empécher ceux-ci de 
rimiter; malheureusement, ils sont habitués å ne consi* 
dérer oömme bénéfice que le grain qu*iU réooltent, et ils ne 
tiennent aucun compte deg profits de Tétable; de maniiro 
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que» quand ils obtiennent autant d'hectolitre» de grain que 
M. Vänder Stråten, ils croient qa'ils sont aussi avancés 
que lui. Il en résidte que la culture des légumineuses et des 
racines a fait j[u8qu'å ce jour peu de progrés. Il est cepen- 
dant une circontance qui pourrait dans peu amener forcé« 
mentune réforme. Le froment de la Hesbaye et d'Anver8» 
facilement transporté par les voies ferrées » vient faire 
concurrence å Tépeautre qui se vend mal. £n outre, comme 
cette céréale ne peut étre battue qu'au fléau, elle empéche 
rintroduction des machines å bättre. Or, si Tépeautre 
venait å perdre de sa valeur oommerciale, le Condroz, sans 
y renoncer, devrait cependant chercher une autre source de 
profits, et si alors il se toumait vers Tétable et vers la cul- 
ture des racines, ce serait le signal d'une revolution agro* 
nomique, de la suppression de la jachére et d'un grand 
accroissement dans la production, comme le prouvent ki 
resultats acquis sur la terre de Ponthoz. 
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ERRATA 



Pagt) 21, ligne i, au iieu ae : de tribnsi Hiez : des tribus. 



28, 

41, 

42, 
68, 

71, 
79, 

85, 

109, 
141, 
141, 
194, 



28, au Iieu de : leurs licbesses qoe leur liberlé, lisez : lean 

richesses plotdt qne leur liberté. 
16, au Iieu de : Glaird, lisez : Gaird. 

27, au lien de : Schwers, lisez : Schwerz. 

15, c*est par errenr que les navets, comme récolte dérobée, 
sont indiqués apres TaTOine. 

28, au Iieu de : peuvent confier, lisez : peuTAot donner. 

5, au Iieu de : que permet sur nne terre, lisez : quo permet 

nne terre. 
4, au Iieu de : da sarrasin, lisez : dn sarrasin, des naTets 

oa des betteraves. 

29, au Iieu de : 42 petris aur^i, lisez : 12 petris aurei. 
18, au Iieu de : 80,000 hectares, lisez : 116,000 hectares« 
27, au Iieu de : 25,000 hectares, lisez : 2,500 hectaret. 

3, au Iieu de : sont sort, lisez : son sort. 
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